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              Département de la police métropolitaine de Tokyo (DPMT), première division :
            
          

          
            
              
                Dixième sous-section :
              
            
          

          
            Reiko 
            
              Himekawa
            
            , lieutenante, chef de groupe
          

          
            Tamotsu 
            
              Ishikura
            
            , brigadier, groupe Himekawa
          

          
            Kazuo 
            
              Kikuta
            
            , brigadier, groupe Himekawa
          

          
            Shinji 
            
              Ôtsuka
            
            , gardien de la paix, groupe Himekawa
          

          
            Kôhei 
            
              Yuda
            
            , gardien de la paix, groupe Himekawa
          

          
            Mamoru 
            
              Kusaka
            
            , lieutenant, chef de groupe
          

          
            Haruo 
            
              Imaizumi
            
            , capitaine, chef de la sous-section
          

          
             
          

          
            
              
                Cinquième sous-section :
              
            
          

          
            Kensaku 
            
              Katsumata
            
            , lieutenant, chef de groupe
          

          
            
              Hashizume
            
            , commandant, première division du DPMT
          

          
             
          

          
            
              
                Commissariat de Kameari :
              
            
          

          
            Hiromitsu 
            
              Ioka
            
            , brigadier
          

          
            Noboru 
            
              Kitami
            
            , lieutenant
          

          
             
          

          
            Sadanosuke 
            
              Kunioku
            
            , médecin légiste
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        Une femme à qui on a crevé les yeux, à qui on a tranché la gorge, du sang frais qui jaillit.

         

        Et toi, veux-tu voir ça en vrai ?

      

    

  


  



  

    

    
      


    
        
          PREMIÈRE PARTIE
        
      


  



  

    
      


    

      
          
            L
          
          a tristesse de la pluie teignait le monde en gris. 
          Non. 
          En fait, le taxi qui passait devant mes yeux en projetant des gerbes de boue était vert, le parapluie d’écolier jailli de la rue était orange, le cartable, rouge, et le haut détrempé de mon propre uniforme bleu marine avait viré au noir. 
          Ces couleurs, je pouvais les percevoir, mais, si mon esprit les déchiffrait, elles ne trouvaient aucun écho dans mon cœur.
        


      
          Les couleurs étaient comme mortes, mais mon monde ne ressemblait pas pour autant à une photo en noir et blanc. 
          Il lui manquait ces doux dégradés, cette impression de profondeur, cette sensation de réalité. 
          N’existait que ce contraste entre l’ombre et la lumière, comme dans un dessin malhabile à l’encre de Chine. 
          L’encre avait dégouliné sur le papier blanc, et c’était dans cet univers de grisaille que je vivais.
        


      
          Une vieille maison en préfabriqué, que la pluie avait noircie. 
          Sa porte n’était pas fermée à clef, j’entrai sans dire un mot et fus saisi par l’odeur de pourriture. 
          Ce n’était pas une illusion, cette maison était en état de putréfaction. 
          Il y avait de la merde et de la pisse ; l’atmosphère évoquait la chaleur d’une bête ; murs, sols et plafonds étaient couverts de moisissures. 
          Vivre dans pareil endroit aurait fait perdre l’odorat à n’importe qui. 
          Malheureusement, mon nez fonctionnait bien. 
          Et ça me réduisait en charpie.
        


      
          — T’es là ?
        


      
          La voix, comme échappée d’un égout gluant, provenait du salon à peine éclairé au bout du couloir. 
          L’entendre me faisait l’effet d’une invasion de cafards dans les oreilles.
        


      
          Je m’avançai sans répondre.
        


      
          — Espèce de débile ! 
          Ramène-toi.
        


      
          La bouche d’ombre crachait de la boue, la silhouette bouchait la porte.
        


      
          Depuis quand ne s’était-il pas changé ? 
          Il ne portait rien d’autre que son T-shirt de sport, probablement marron à l’origine mais qui me paraissait gris, et son sexe crasseux ballottait. 
          Ça ne donnait pas une sensation particulière de saleté, parce qu’autour de lui c’était pire. 
          Ici, tout était souillé.
        


      
          — T’entends c’que j’te dis, oui ou merde !?
        


      
          
            Ça t’excite vraiment ? 
            Ça te fait tant de bien que ça de me brutaliser ? 
            Tu abuses de ton autorité paternelle. 
            Tu t’es fait virer de ton gang. 
            Ce gros paquet de drogue, tu l’as volé ? 
            Tu éclates de rire, l’air de te demander si c’est ton corps qui calera le premier ou ta réserve de dope. 
            Mais moi, ça ne me concerne en rien…
          
        


      
          — J’t’ai dit de venir ici.
        


      
          Comme d’habitude, il m’agrippa les cheveux avec ses serres d’aigle pour me traîner dans la pièce. 
          Ma mère était couchée sur le canapé défoncé aux ressorts qui pointaient, couverte de merde, dans une sorte de stupeur.
        


      
          Elle tourna les yeux dans ma direction. 
          Mon père me maintenait fermement, mais elle ne montra aucune intention de faire quoi que ce soit. 
          Je ne m’attendais pas à son aide, mais elle aurait pu au moins exprimer une certaine tristesse. 
          À la voir ainsi, les bras maigres et noircis par les cicatrices des piqûres, j’avais espéré un instant qu’elle froncerait les sourcils pour marquer sa contrariété.
        


      
          — T’as l’estomac creux ? 
          T’as faim, hein ? 
          Bouffe ! 
          Y en a plein.
        


      
          Dans sa main droite, de la merde. 
          Dans la gauche, de la poudre blanche.
        


      
          — Tiens ! 
          Pour toi.
        


      
          Il me colla sous le nez la poignée de merde encore humide mais refroidie, me plaqua au sol et se mit à califourchon sur mes hanches.
        


      
          
            Allez, c’est reparti.
          
        


      
          Il me dénuda le cul, introduisit son doigt dans mon anus et le fit tourner pour récolter. 
          Aujourd’hui allait-il manger la merde lui-même, la faire manger à ma mère ou m’en tartiner ?
        


      
          — Hue, dada !
        


      
          De la force, il lui en restait. 
          Ce type avait été incapable d’être au niveau dans son gang de yakuzas, jamais l’idée de subvenir aux besoins de sa famille ne lui était venue, il oubliait de se nourrir, seuls la drogue et les actes pervers dont il ne se lassait pas occupaient ses journées. 
          Comment conservait-il cette énergie surprenante ? 
          Il s’embourbait dans un marais de destruction, pourtant une puissance sommeillait en lui.
        


      
          Mon uniforme se déchira, probablement à l’endroit que j’avais recousu l’avant-veille. 
          Il était maculé de merde. 
          Demain, une fois de plus, il me faudrait aller à l’école en survêtement.
        


      
          Aucun élève ni aucun professeur ne m’adressait la parole. 
          Personne ne m’approchait. 
          Impossible d’y changer quoi que ce soit. 
          Parce que je puais. 
          À faire vomir. 
          Il ne me restait qu’à remercier l’école de m’accepter. 
          J’y pensais comme à un endroit où me réfugier au moins dans la journée, loin de cette maison.
        


      
          Ma place était au fond de la classe, à côté de la fenêtre. 
          Avant, c’était l’emplacement du placard pour le matériel de ménage, et quelqu’un l’avait un peu déplacé pour faire de la place. 
          En résumé, j’étais coincé entre la fenêtre et le placard, et suivais les leçons en ne voyant que la moitié du tableau noir. 
          Bien sûr, je n’étais jamais interrogé et passais mes journées seul dans mon survêtement gris. 
          Ça ne me dérangeait pas. 
          Ce n’était rien comparé à ce que j’endurais à la maison.
        


      
          On me déchirait mes vêtements, on me donnait des coups de poing, des coups de pied, on me mettait des doigts ou des objets dans l’anus, on me tripotait le sexe, on m’étranglait, on me faisait manger de la merde, on me cognait la tête au sol. 
          Tous les jours. 
          Je perdais le sens des couleurs, le goût, mes mots. 
          La seule chose que je percevais avec netteté était cette odeur ignoble. 
          Il n’y avait pas que ce type à se noyer dans cette fange. 
          C’était pareil pour moi. 
          J’étais emmené sur la route de l’anéantissement. 
          Quand allais-je être tué ? 
          Je l’ignorais, mais vivais en y pensant en permanence. 
          Pourtant, le suicide ne m’était jamais venu à l’idée. 
          Je n’imaginais pas comment la situation pourrait changer, mais continuais de penser que le moment finirait par arriver.
        


      
          J’avais raison. 
          Parce que ce moment 
          
            venait 
          
          d’arriver.
        


      
          Devant mes yeux, au sol, un objet plat de la longueur d’un stylo. 
          En plastique et d’un joli rose. 
          Une pointe couleur métal, une extrémité blanche. 
          Bientôt, je ne vis plus que lui. 
          Comme si, en provenance d’un autre monde, il s’était mis à flotter à la surface du mien. 
          Il était tombé de la poche de ma chemise. 
          Un cutter bon marché.
        


      
          — Hein ?
        


      
          Il me regardait, l’air de ne pas comprendre. 
          Sa paume pressée contre la base de son cou n’endiguait pas le flot de sang rouge vif. 
          Ce rouge se déversait sur moi. 
          Une pluie en technicolor m’enveloppait. 
          Finalement, ce monde n’était pas constitué que de gris.
        


      
          Semblant sur le point de pleurer, le type s’effondra. 
          Je fus certain qu’il désirait mourir, parce que son expression m’étonna.
        


      
          — Au… secours… !
        


      
          Le regard terrorisé et rivé sur moi, le type se mit à ramper jusqu’au mur pour chercher assistance. 
          Pourquoi espérer l’aide du mur ? 
          C’était stupide. 
          Lorsqu’il atteignit le canapé sur lequel ma mère était allongée, il s’arrima à ses jambes.
        


      
          — Aide-moi…
        


      
          En larmes, tournant plusieurs fois la tête dans ma direction, il entreprit de la secouer. 
          Ma mère, le regard inexpressif, ne montra aucune volonté d’agir. 
          Malgré ses appels au secours, le regard du type, d’abord inondé par la peur, finit par se vider de son expression, comme celui de ma mère.
        


      
          — C’est joli, murmurai-je sans y penser.
        


      
          Les tas de merde, les traînées de pisse et les traces de poudre blanche s’étaient uniformément teintés de rouge. 
          Ce rouge avait coloré de façon indélébile le monde gris qui avait été le mien jusque-là. 
          Seule la puanteur évoquait encore l’obscurité dans laquelle je vivais jadis, et qui était devenue, grâce à cette teinture de sang, un monde complètement nouveau.
        


      
          
            Libération.
          
        


      
          Ma mère couverte d’excréments avait, elle aussi, été teintée joliment de rouge. 
          Mais en l’observant un moment, je réalisai que cette couleur perdait de sa fraîcheur. 
          En séchant, le sang noircissait. 
          Cela signifiait-il qu’il me faudrait retourner dans le monde gris ?
        


      
          Et donc, dans une hâte confuse, je fis glisser le cutter vers la gorge de ma mère.
        


      
          *
        


      
          Cette maison haïe était en train de brûler.
        


      
          Des fenêtres jaillissait un rouge encore plus lumineux que le sang. 
          Une épaisse fumée noire voulait gober la ville. 
          Le lampadaire éclairait vaguement la rue à la façon d’une pleine lune où s’accrocheraient quelques nuages.
        


      
          Les pompiers arrivèrent et tentèrent d’éteindre l’incendie. 
          L’eau déversée fit jaillir de la fumée blanche à profusion. 
          À l’écart derrière un bosquet du square, je les observais. 
          Bien que n’ayant pas une vue parfaite de la situation, je compris qu’ils s’acharnaient en vain. 
          La force de l’incendie ne s’atténuait pas. 
          C’était merveilleux.
        


      
          En brûlant à cette température, les deux cadavres seraient réduits en cendres. 
          Si la police enquêtait, elle découvrirait vite le passé de toxico du type et conclurait à un double suicide avec sa femme devenue folle. 
          C’était parfait. 
          J’étais libéré. 
          J’avais évité la destruction.
        


      
          — Il faut que je m’en aille, maintenant… Ce jour, je veux que tu l’oublies. 
          Non, attends. 
          En fait, il faut plutôt 
          
            tout 
          
          oublier jusqu’à aujourd’hui. 
          Laisse ça derrière toi. 
          Prends un nouveau départ.
        


      
          J’étais d’accord et c’était bien mon intention, mais se séparer était douloureux. 
          Il fallait que je pose la question.
        


      
          — On ne se reverra plus ?
        


      
          — Ah, ça vaut mieux.
        


      
          — Définitivement ?
        


      
          — Non, mais au moins pour un temps…
        


      
          
            Est-ce que je vais me retrouver seul, de nouveau ?
          
        


      
          Fumée noire, fumée blanche. 
          Lumière des lampadaires, obscurité du square. 
          Je me sentis glisser, revenir en arrière dans mon vieux monde de grisaille.
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            Mardi 12 août
            

            Tokyo, arrondissement de Bunkyô, quartier d’Otsuka
          


        
            Spécialisé dans les 
            
              soba
            
            , les nouilles au sarrasin dégustées froides en été, le restaurant était situé près de l’institut médico-légal de Tokyo. 
            Reiko Himekawa y déjeunait avec le médecin légiste Sadanosuke Kunioku.
          


        
            — Brûler un cadavre jusqu’à ce qu’il soit carbonisé n’est pas une mince affaire, non ?
          


        
            Elle avait opté pour le menu le plus cher parce qu’il comprenait de la friture 
            
              tempura
            
            . 
            Elle culpabilisait un peu car c’était au tour du légiste de payer l’addition, et celui-ci, empêché par son taux de cholestérol, avait pris le menu basique. 
            En même temps, se passer du 
            
              tempura 
            
            qui faisait la réputation du lieu était impensable.
          


        
            Kunioku avalait ses nouilles après les avoir trempées dans son bol de sauce d’un air très satisfait.
          


        
            — Ah, en effet. 
            Quand un amateur s’y essaie, le corps finit généralement dans la position du boxeur…
          


        
            Reiko connaissait cette posture, spécifique aux corps brûlés. 
            Elle n’était pas sûre de l’appellation, car certains utilisaient aussi l’expression « posture du combattant ». 
            Le phénomène résultait du fait que, sous l’effet de la chaleur, muscles extenseurs et muscles fléchisseurs rétrécissaient de façon différente. 
            En tout cas, les quatre membres de la victime pointaient systématiquement vers l’avant comme si elle avait voulu atteindre quelque chose avant de mourir.
          


        
            Encore de nos jours, de nombreux criminels décidaient de se débarrasser de cadavres en les brûlant. 
            Mais, et cela aurait été une déclaration étrange dans la bouche d’un officier de police telle que Reiko, la méthode n’était pas recommandée. 
            À défaut de disposer d’un très grand four, carboniser un cadavre était impossible. 
            Même en œuvrant dans un espace ouvert et vide, le plus difficile était de le fixer dans cette position naturelle du boxeur. 
            D’autant plus s’il était ballonné. 
            La chaleur avait pour effet de figer sa structure interne et, d’après ce qu’avait entendu Reiko, de limiter les changements 
            
              post mortem
            
            . 
            En tout état de cause, ce n’est pas une méthode rationnelle.
          


        
            Même si l’on disposait le corps dans la posture d’une victime d’incendie, d’autres difficultés insurmontables surgissaient. 
            Un mort ne respirait pas, et n’avalait donc pas de fumée. 
            L’autopsie permettait de constater ou non la présence de suie à l’intérieur des voies respiratoires. 
            Ce seul point révélait que la mort avait été causée par autre chose qu’un incendie, ou du moins qu’elle était intervenue avant que le corps ne soit brûlé. 
            Or, même dans le cas d’une mort naturelle, brûler un corps était une infraction à l’article 190 du Code pénal, définissant le crime de destruction de cadavre.
          


        
            — En fait, j’ai vu récemment un corps complètement carbonisé… Tristement, celui d’un enfant tombé dans un incinérateur. 
            Ça n’a pas été facile, mais j’ai réussi à prouver qu’il était en vie avant d’être pris dans les flammes. 
            Mais sans pouvoir déterminer s’il s’agissait d’un accident. 
            Finalement, le bureau du procureur a confirmé que ça l’était.
          


        
            Elle déjeunait avec Kunioku une à deux fois par mois. 
            Ils se donnaient rendez-vous dans des endroits très différents, de la brasserie française un peu chic aux gargotes de 
            
              yakitori 
            
            ou de 
            
              ramen, 
            
            mais leur sujet de conversation était toujours le même.
          


        
            Les cadavres qui sortaient de l’ordinaire.
          


        
            La veille, dans un restaurant indien de bon niveau, ils avaient discuté de 
            
              Nægleria fowleri
            
            , cette amibe qui se reproduisait dans les eaux stagnantes et tièdes. 
            Elle pénétrait dans le cerveau par les voies nasales et s’y reproduisait, pour finir par dissoudre la matière grise. 
            Le second cas identifié sur le territoire japonais concernait une victime qui avait vécu en centre-ville. 
            Bien sûr, il y avait eu transmission par exposition à l’amibe, un type de mort accidentelle, mais Kunioku avait investigué pour savoir s’il ne s’agissait pas d’un meurtre. 
            On avait testé les points d’eau de Tokyo, le résultat n’était pas encore connu.
          


        
            Le médecin légiste ajouta de la sauce dans son bol.
          


        
            — Les jeunes parents étaient à moitié fous de douleur. 
            Mais au final, je n’ai pas pu m’empêcher de penser que l’enfant était tombé dans l’incinérateur parce qu’il avait échappé à la surveillance de son vieux grand-père.
          


        
            Reiko hocha la tête et posa son regard sur la marque distinctive de Kunioku, sa chevelure blanche et ébouriffée. 
            Elle lui donnait certes l’air plus âgé que son état civil, pourtant son emploi des termes 
            
              vieux grand-père 
            
            avait presque un côté comique malgré le drame dont il venait de lui parler.
          


        
            En réalité, elle appréciait plutôt ses rendez-vous avec ce « vieux grand-père ». 
            Pour la bonne et simple raison qu’il avait énormément d’expérience. 
            Les médecins légistes tels que Kunioku étaient les experts en matière de morts « non naturelles ». 
            Ils s’occupaient au quotidien de celles qui ne concernaient ni les malades hospitalisés ni les victimes d’assassinat caractérisé, ces derniers étant du ressort du laboratoire de l’université. 
            Le monde de Kunioku, c’étaient les décès par accident, les morts subites, les malades décédés à domicile, les suicidés, les assassinats déguisés en suicide ou en mort naturelle. 
            Et discuter avec lui était très enrichissant.
          


        
            Elle captura son regard farceur.
          


        
            — La princesse s’est-elle trouvé un homme ?
          


        
            Elle s’étouffa presque.
          


        
            — Oh non, vous n’allez pas vous y mettre vous aussi…
          


        
            — Moi aussi ? 
            Comment ça ?
          


        
            Elle pinça les lèvres et produisit un léger reniflement.
          


        
            — Mon père et ma mère s’en mêlent déjà. 
            Mais ma tante est pire. 
            « Tu seras bientôt trentenaire. 
            Tu ne vas pas jouer au gendarme et au voleur toute ta vie… » Voilà, ce qu’elle me répète. 
            C’est vrai que j’aurai trente ans l’an prochain, mais elle pousse le bouchon un peu loin, non ? 
            En plus, pendant mes jours de repos, elle m’organise des rencontres par le biais d’une entremetteuse. 
            Bref, elle est vraiment collante.
          


        
            Kunioku éclata de rire.
          


        
            — Et ces rencontres se passent bien ?
          


        
            Reiko imita sa bonne humeur.
          


        
            — J’ai dû annuler au dernier moment les deux premiers rendez-vous de l’année. 
            Et mon dernier prétendant, je l’ai abandonné au beau milieu de la discussion pour me rendre sur une scène de crime.
          


        
            Ils éclatèrent d’un grand rire tandis qu’on leur servait de l’eau chaude pour transformer leur sauce à 
            
              soba 
            
            en bouillon. 
            À cause du réglage de l’air conditionné, l’atmosphère du restaurant était fraîche. 
            Une sensation agréable à leur arrivée, mais à présent Reiko avait un peu froid. 
            Cette boisson chaude tombait à pic.
          


        
            — Dites-moi, docteur, vous m’avez fait venir pour que je vous distraie ?
          


        
            Elle posa son bol dans un coin du plateau, Kunioku imita son geste.
          


        
            — Déjeuner avec une princesse est toujours agréable.
          


        
            — Comme si j’étais votre petite-fille ?
          


        
            — Voilà qui est malpoli. 
            Disons plutôt comme avec une amante.
          


        
            — Ça, c’est malpoli à mon égard.
          


        
            Kunioki fit mine d’être à deux doigts de pleurer.
          


        
            — Voilà qui est bien triste, un amour à sens unique. 
            À mon âge, c’est déplaisant, mais bon.
          


        
            — Et le travail ? 
            Disséquer des cadavres, morts d’étrange façon, pendant des décades, c’est plaisant ?
          


        
            — Oui, bah, ça l’est. 
            On fait chaque jour des découvertes. 
            La médecine légale, à la différence de la médecine clinique, ne progresse pas par à-coups. 
            La médecine de pointe n’a comme seul outil que la découverte de nouveaux médicaments. 
            Dans le cas des autopsies, c’est l’accumulation des données et du savoir-faire qui compte. 
            On avance sur la base de l’expérience, la capacité à percevoir, l’intuition. 
            Avec notre expérience, ce n’est pas si facile pour les jeunes de nous rattraper, puis de nous dépasser. 
            Cela convient tout à fait à quelqu’un comme moi qui n’aime pas le combat. 
            La mouche dans le miel, c’est que les salaires sont bas. 
            Parce qu’on ne fait pas partie du système de santé. 
            Si je pratiquais la médecine, j’aurais un meilleur style de vie. 
            En revanche, lorsque je déjeune avec une princesse, moi qui n’ai aucune conversation, je peux échanger des histoires de scalpel. 
            Et finalement, de façon inattendue, j’y ai pris goût.
          


        
            Dans de tels moments, et bien que l’expression fût inconvenante, Reiko pensait vraiment à Kunioku comme à un grand-père. 
            Elle appréciait qu’il parle de « travail plaisant » à propos d’une occupation qui faisait grimacer les gens ordinaires.
          


        
            Elle rêvait de pouvoir se comporter comme lui.
          


        
            Bien que n’ayant pas fait une université prestigieuse, elle avait bénéficié d’un avancement rapide. 
            Promue lieutenante à vingt-sept ans, elle avait été vite mutée à Tokyo, au DPMT, le Département de la police métropolitaine de Tokyo, pour diriger l’un des groupes de la prestigieuse première division d’enquête, en charge des affaires criminelles.
          


        
            Naturellement, elle avait des hommes sous ses ordres, dont certains plus âgés. 
            Dans son dos, on la traitait de « petite nana douée pour passer les examens ». 
            À la moindre erreur, les critiques, bien plus virulentes qu’elles ne l’auraient été pour un confrère masculin, fusaient. 
            Et on lui laissait entendre sans ambiguïté que les examens et la réalité du terrain étaient « deux choses très différentes ».
          


        
            C’était un poste qui n’avait rien de confortable, mais pas une seule fois elle n’avait songé à demander sa mutation. 
            Elle était fière d’être enquêtrice, et n’imaginait pas d’autre façon de vivre sa vie. 
            Puisqu’elle ne pouvait pas échapper aux difficultés, elle espérait pouvoir dire un jour, à l’instar de Kunioku, que le travail était « plaisant ». 
            Heureusement, tout se déroulait au mieux avec les membres de son groupe, dit « groupe Himekawa », au cœur de la dixième sous-section. 
            De plus, son supérieur hiérarchique, le capitaine Haruo Imaizumi, semblait l’apprécier. 
            Cette confiance entre un supérieur et sa subordonnée était une grande chance.
          


        
            
              A contrario
            
            , à présent, c’était plutôt hors du travail que soufflaient les vents les plus violents. 
            Les critiques de ses proches autour de son célibat lui imposaient beaucoup de pression. 
            L’an prochain, elle ferait la transition de « fille parasite célibataire » à « fille parasite trentenaire ». 
            Et la situation ne prêterait plus à rire.
          


        
            L’enquête sur le rôdeur et assassin de Itabashi s’était terminée début août, et Reiko avait pu prendre trois jours de congé, qu’elle avait passés de mauvaise grâce dans la maison familiale, à Minami-Urawa. 
            À présent, elle était de permanence au siège du DPMT, dans le centre de Tokyo. 
            Si un meurtre se produisait, elle devrait se rendre sur place. 
            Pour le moment, elle attendait.
          


        
            Aujourd’hui, si rien ne se produisait, ce serait son sixième jour consécutif de permanence. 
            Il s’agissait d’une période assez longue sans assassinat mais, pour autant, l’idée de devoir séjourner avec ses parents lui était très pénible. 
            À moins qu’il se passe quelque chose au Comptoir
            
              , 
            
            le bureau en argot policier, elle devrait retourner ce soir à Minami-Urawa. 
            Ces derniers temps, et c’était peut-être dû à sa névralgie, l’humeur de sa mère était devenue épouvantable.
          


        
            
              Ah, si seulement les dieux pouvaient me donner du travail. 
            
            En réalité, il n’y avait pas de dieux assez indécents pour créer de l’occupation à un officier de la criminelle. 
            Et si cela arrivait, ce seraient des homicides commis par des démons.
          


        
            — Eh, la princesse…
          


        
            Alors que Kunioku s’adressait à elle, son téléphone portable vibra agréablement dans sa poche de poitrine. 
            Elle l’en extirpa avec joie. 
            C’était cet appel tant attendu du DPMT.
          


        
            — Himekawa à l’appareil.
          


        
            — C’est moi. 
            Tu es où ?
          


        
            Elle avait reconnu la voix rauque du capitaine Imaizumi.
          


        
            — À Ôtsuka.
          


        
            — Avec le docteur Kunioku ? 
            Dans ce cas, tu peux partir vite.
          


        
            — Oui, sans problème.
          


        
            — Ça m’arrange. 
            En fait, Kusaka est à l’hôpital avec une appendicite.
          


        
            — Quoi !?
          


        
            Mamoru Kusaka, lui aussi chef de groupe dans la dixième sous-section, était l’une des deux personnes qu’elle appréciait le moins au monde. 
            Bien qu’appartenant à la même équipe, le groupe Kusaka était l’ennemi mortel du groupe Himekawa. 
            Que ce type ait une crise d’appendicite était divertissant.
          


        
            — Mon tour d’aller sur le terrain est avancé ?
          


        
            — C’est ça. 
            Suivant l’arrivée des affaires, le prochain sera le groupe Katsumata.
          


        
            Au sein de la cinquième sous-section du DPMT, les hommes du lieutenant Kensaku Katsumata étaient surnommés « les barbouzes ». 
            La majorité, leur chef y compris, était passée jadis par le bureau de la sécurité intérieure, dédié à la protection des personnalités. 
            Entretenir de bonnes relations avec eux était inutile, ils ne pensaient qu’à aspirer vos informations. 
            En revanche, de leur côté, rien ne filtrait. 
            Reiko savait que même si son propre groupe démarrait l’enquête il leur faudrait être vigilants et ne commettre aucune erreur, au risque de se faire brûler la politesse par Katsumata et ses hommes.
          


        
            — Bien compris. 
            On va essayer de travailler vite.
          


        
            Il lui communiqua les informations. 
            Elle les nota et consulta sa montre. 
            Le trajet lui prendrait une cinquantaine de minutes.
          


        
            — J’y serai avant 15 heures.
          


        
            — Tu me rends service. 
            J’y file aussi.
          


        
            Quand elle termina sa communication, Kunioku lui offrait un visage souriant.
          


        
            — Vous avez l’air extrêmement réjoui.
          


        
            C’était le cas. 
            Et c’était inapproprié. 
            Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de se réjouir d’aller sur une scène de crime.
          


        
            — Pas vraiment. 
            Je pensais juste que ça m’éviterait de rentrer chez mes parents, qui sont assez casse-pieds.
          


        
            Bien sûr, il lui était impossible d’avouer en toute simplicité qu’elle était « réjouie ».
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            Mardi 12 août, 14 h 37
          


        
            Reiko descendit du train en gare de Kanamachi et prit le bus en direction du nord.
          


        
            Elle vérifia l’adresse. 
            Le cadavre avait été découvert à la lisière du parc municipal de Mizumoto. 
            Lors de sa construction, on avait créé une retenue d’eau, qui l’encerclait comme une rivière. 
            Il se trouvait à la limite de l’arrondissement de Katsushika, non loin de la ville de Misato et au commencement de la préfecture de Saitama.
          


        
            À peine descendue du bus, et bien qu’elle s’y fût attendue, la chaleur étouffante l’enveloppa.
          


        
            Elle se sentit envahie par la nausée.
          


        
            Cette période de l’année était détestable. 
            Elle lui rappelait une affreuse soirée. 
            Celle qui avait jeté un voile noir sur l’été de ses dix-sept ans.
          


        
            
              C’est bon. 
              Je ne suis plus une lycéenne.
            
          


        
            Elle s’efforça de combattre ses démons. 
            Ce n’était jamais que le passé. 
            Une époque où elle était plus faible qu’aujourd’hui. 
            Avec les années, c’était devenu plus facile. 
            Surtout depuis son entrée dans la police. 
            La conscience et la fierté d’être enquêtrice lui permettaient de garder le contrôle.
          


        
            
              En fait, mon problème du moment, c’est plutôt le risque de bronzer.
            
          


        
            Elle s’épongea le front avec un mouchoir ; un geste nécessaire, mais également son petit rituel pour chasser les pensées négatives.
          


        
            Le lieu faisait partie des vingt-trois arrondissements de Tokyo, pourtant, comparé au centre-ville, les grands immeubles étaient rares. 
            Ce qui signifiait qu’il y avait moins d’ombre et que l’air était brûlant. 
            Une fois traversée l’avenue au trafic dense, au-delà d’une palissade, on découvrait l’étang artificiel. 
            Bétonné, il formait un étang triangulaire et destiné à la pêche. 
            Malgré sa belle taille, il ne créait hélas aucune impression de fraîcheur. 
            Une vingtaine de barques à la peinture écaillée était alignée sur la berge. 
            Personne ne pêchait. 
            Normal pour un jour de semaine. 
            Reiko enfila son brassard « 
            
              PREMIÈRE DIVISION D’ENQUÊTE
            
             » puis s’engagea sur le chemin, et finit par apercevoir des collègues. 
            La scène de crime se trouvait sur la rive. 
            Les voitures de police n’étaient visibles nulle part ; sans doute étaient-elles garées ailleurs.
          


        
            « 
            
              POLICE MÉTROPOLITAINE
            
            /
            
              ACCÈS INTERDIT
            
             ». 
            Le familier ruban jaune barrait le passage. 
            Le planton en uniforme sembla étonné de voir une femme approcher. 
            Après avoir repéré le brassard, il effectua le salut réglementaire. 
            Il venait de comprendre qu’il avait affaire à quelqu’un du DPMT.
          


        
            Le gardien de la paix Yuda apparut derrière l’épaule du planton.
          


        
            — Bonjour, chef.
          


        
            — Ah, tu as fait vite.
          


        
            Le planton venait de comprendre que Reiko était officière. 
            Son expression vira au respect. 
            Une métamorphose instantanée. 
            Avec une lenteur calculée, elle passa sous le ruban qu’il venait de soulever pour elle. 
            C’était l’un des doux plaisirs des organisations hiérarchisées. 
            À l’instar de l’armée, la police était basée sur la verticalité des grades. 
            On en comptait neuf. 
            Par ordre croissant, gardien de la paix, brigadier, lieutenant, capitaine, commandant, commissaire adjoint, commissaire, commissaire divisionnaire, commissaire général.
          


        
            Les grades permettaient d’établir le rapport hiérarchique et de générer une chaîne immédiate de commandement. 
            Si pour cette affaire, les policiers du DPMT devaient se joindre à l’enquête du commissariat concerné, celui du quartier de Kameari en l’occurrence, l’équipe s’organiserait tout naturellement.
          


        
            Le badge du planton indiquait qu’il était gardien de la paix, et donc deux rangs en dessous de Reiko. 
            Sexe, tenue, expérience ou caractère, rien ne changeait le fait que Reiko le dépassait en rang. 
            Une situation aussi indiscutable qu’appréciable.
          


        
            Une fois le grade de lieutenant obtenu, travailler dans cette institution verticale était presque agréable. 
            N’ayant pas fait une grande université, Reiko n’était pas sur la voie royale des carrières de management. 
            Elle avait dû redoubler d’efforts, et c’était ce qui lui avait permis d’être promue très jeune. 
            Ce système de grades, elle le plébiscitait pleinement. 
            Ce n’était pas la chance ou les connections qui l’avait propulsée, mais sa seule force, et elle n’éprouvait aucune gêne à en en tirer les bénéfices.
          


        
            Flanquée de Yuda, elle s’avança vers la scène de crime bordée par des policiers en civil qui devaient être en charge des homicides au commissariat de Kameari. 
            Elle ne reconnut aucun visage, mais sentit les regards peser sur elle. 
            Les salutations attendraient.
          


        
            — Où sont les autres ? 
            demanda-t-elle à Yuda sans se retourner.
          


        
            En dehors de Kôhei Yuda, 26 ans, son groupe réunissait les brigadiers Tamotsu Ishikura et Kazuo Kikuta, respectivement 47 et 32 ans, et le gardien de la paix Shinji Ôtsuka, 27 ans.
          


        
            — Ishikura et Kikuta inspectent les environs avec des hommes de l’unité mobile de recherches. 
            Et Ôtsuka…
          


        
            Yuda pointa la rive du doigt.
          


        
            À une vingtaine de mètres, soutenue par une corde tendue entre la clôture et un poteau électrique, une bâche bleue formait une sorte de tente et dissimulait l’endroit où le cadavre avait été découvert. 
            Vu le peu de temps écoulé, le travail d’identification n’était certainement pas terminé. 
            Un chemin avait été balisé avec de la bande jaune. 
            Un homme le remontait d’un pas vif. 
            Ôtsuka.
          


        
            — Contente de te voir, chef, dit-il, légèrement essoufflé.
          


        
            — Ça se passe comment ?
          


        
            — On devrait avoir bientôt fini.
          


        
            — Les gars de l’IJ, c’est quelle équipe ?
          


        
            — Celle de Komine.
          


        
            Ce lieutenant de l’identité judiciaire n’était pas d’un contact facile, mais maîtrisait son affaire.
          


        
            — Comment est le corps ?
          


        
            Ôtsuka échangea un regard avec Yuda.
          


        
            — Il vaut mieux que tu voies ça avec Komine.
          


        
            — Ah bon ? 
            Alors, allons-y.
          


        
            Ils s’avancèrent sur le chemin balisé. 
            De chaque côté, dos courbés, les techniciens fouillaient les lieux à la recherche de la moindre pièce à conviction. 
            L’apercevant, ses collègues du DPMT la saluèrent. 
            Côté commissariat local, elle récupéra une moisson de regards vides ou méfiants.
          


        
            — Himekawa, dixième sous-section. 
            On peut entrer, lieutenant ?
          


        
            Komine se contenta de marmonner son approbation.
          


        
            Elle jeta un coup d’œil au-delà de la bâche d’un bleu éblouissant et disposée en U. À droite, elle bordait un sentier dont la largeur permettait de justesse un demi-tour en voiture. 
            Au premier abord, l’endroit apparaissait vide. 
            Regardant mieux, près d’un étroit bosquet, elle repéra une forme emballée dans une toile en plastique bleu et de la taille d’un corps humain adulte.
          


        
            Elle écarta un pan de la tente et s’avança.
          


        
            — C’est le corps ?
          


        
            — Ouais.
          


        
            — Pourquoi l’a-t-on emballé ?
          


        
            — Vous voulez savoir ? 
            Eh bien, demandez-lui.
          


        
            — Pardon ?
          


        
            — Demandez-lui. 
            Si vous voulez savoir pourquoi on en a fait un paquet-cadeau, il faut lui poser la question.
          


        
            — Le cadavre a été trouvé dans cet état-là ?
          


        
            — Presque. 
            Cette ficelle liait le cou aux jambes et entourait les coudes, la taille et les genoux.
          


        
            La « ficelle » en question était une mince corde de vinyle blanc que tenait maintenant l’un des juniors de l’IJ. 
            C’était le genre utilisé pour lier les liasses de vieux journaux ou lors d’un déménagement. 
            Elle avait été coupée et roulée en boule.
          


        
            Reiko fit un pas en avant.
          


        
            — Je peux regarder ?
          


        
            — Je vous en prie, répliqua Komine avec une politesse exagérée.
          


        
            D’un air grognon, il souleva la bâche. 
            Dans l’écrin bleu apparurent du blanc, du rouge, du marron, du noir et du violet. 
            On aurait presque cru que le corps était en tenue de camouflage.
          


        
            Reiko ne put retenir une grimace.
          


        
            — Vraiment abîmé, n’est-ce pas ?
          


        
            — D’après l’odeur, il est bien mûr.
          


        
            Elle observa le cadavre avec plus d’attention. 
            Un homme, complètement nu. 
            Une trentaine d’années, environ un mètre soixante-dix, une musculature moyenne. 
            Une multitude de petites coupures marquaient son torse. 
            Bizarrement, la partie inférieure du corps était presque intacte. 
            Le sang coagulé avait noirci et restait collé à la peau. 
            Il y avait également un grand nombre d’entailles profondes et de marques de frottement. 
            Dans les entrailles, on discernait quelque chose de brillant. 
            Aucune de ces plaies ne semblait en elle-même mortelle.
          


        
            La lacération fatale était située à la base de la gorge. 
            L’artère carotide gauche avait été sectionnée, sans doute avec une arme affûtée. 
            Mais ce qui sortait vraiment de l’ordinaire, c’était cette longue et béante ouverture, qui allait du plexus solaire jusqu’au bassin. 
            Contrairement à la plaie à la gorge, et si l’on se basait sur ses bords à peine rétractés, elle semblait avoir été faite 
            
              post mortem
            
            .
          


        
            Avec la chaleur, les plaies étaient en état de décomposition avancée.
          


        
            — Ça fait environ deux jours qu’il est mort, dit Komine.
          


        
            — Par hémorragie ?
          


        
            — Probablement. 
            La plaie mortelle est là, dit-il en pointant la gorge. 
            (Il désigna ensuite le ventre.) Cette lacération est postérieure au décès… Mais je n’apprends rien à une maniaque des cadavres comme vous.
          


        
            
              Une maniaque des cadavres ? 
              Moi ? 
            
            Une remarque blessante, mais elle encaissa le choc.
          


        
            — C’est quoi, ces trucs brillants ?
          


        
            — Des fragments de verre. 
            Il faudra voir ça au labo. 
            À première vue, je pense à une vitre ordinaire de fenêtre. 
            Si c’est bien ça, avec cette bâche et cette ficelle, on a une préparation soignée.
          


        
            Ce type de bâche bleue était fréquemment utilisé sur les chantiers de construction. 
            Il était facile de les ramasser sur place. 
            Les SDF s’en servaient pour se fabriquer des tentes. 
            Si celle-ci provenait d’un petit producteur, on le trouverait facilement, mais dans le cas d’un gros fabricant, l’origine serait difficile à tracer. 
            Le choix de cette bâche et de la ficelle pointait en effet vers un tueur méticuleux.
          


        
            Reiko observa le visage du mort, puis s’approcha jusqu’à presque pouvoir l’embrasser.
          


        
            — Encore !? 
            Oh non ! 
            s’exclama Komine comme s’il dénonçait une perversité.
          


        
            Mais c’était le rituel de Reiko. 
            Un besoin de communiquer avec la victime, et un devoir auquel elle ne pouvait manquer. 
            Aucune raison de l’écourter.
          


        
            
              Dis-moi. 
              Dis-moi ce que tu as vu dans tes derniers moments. 
            
            La raideur cadavérique avait déjà disparu. 
            Le visage était sans expression, mais les yeux vitreux et mi-clos fixaient un point lointain. 
            Parfois les morts exprimaient de l’effroi, et parfois des regrets. 
            Qu’en était-il pour cet homme-là ? 
            Avait-il été en colère ou triste ? 
            Effrayé ? 
            En rage ?
          


        
            
              Tu n’as vraiment pensé à rien à ce moment-là ?
            
          


        
            Cette fois, le cadavre ne lui révélait rien. 
            L’assassinat ne faisant aucun doute, l’autopsie serait réalisée au département de médecine légale de l’université Teito et non pas à l’institut médico-légal. 
            Une répartition des tâches bien regrettable. 
            Kunioku aurait su faire parler le corps. 
            C’était certain. 
            Alors qu’elle venait à peine de le quitter, Reiko regrettait déjà son absence.
          


        
            *
          


        
            L’enquête de proximité. 
            La première phase, qui consistait à examiner avec le plus grand soin les environs de la scène de crime et à interroger les gens du voisinage, était la plus élémentaire des tâches élémentaires. 
            Une étape cruciale.
          


        
            — Rassemblement ! 
            cria Kikuta.
          


        
            Dans le groupe Himekawa, c’était lui qui était en charge des ordres de commandement. 
            Quand Reiko avait pris la tête du groupe, elle s’était égosillée au point de faire dérailler sa voix ; une expérience des plus humiliantes. 
            Depuis, Kikuta « aboyait » à sa place. 
            Un peu plus âgé qu’elle, il était toujours à ses côtés pour lui prodiguer son aide, et elle lui accordait sa pleine confiance. 
            Non seulement on pouvait compter sur lui, mais il était également le plus imposant physiquement.
          


        
            — Première division et unité mobile de recherches, en rang ! 
            Rapidement !
          


        
            Reiko, silencieuse, attendit que les hommes obtempèrent.
          


        
            Dès maintenant, il s’agissait de « répartir les secteurs » pour l’enquête de proximité. 
            Il fallait constituer des paires, en associant un homme du DPMT et un localier. 
            La première division comptait quatre hommes et l’unité mobile de recherches, chargée des premières constatations, six. 
            Quant aux policiers du commissariat local, ils étaient au nombre de…
          


        
            — Il y a onze personnes du commissariat de Kameari, n’est-ce pas ? 
            demanda Reiko au capitaine Imaizumi qui venait d’arriver.
          


        
            — Alors tu t’associes à l’équipe, répliqua-t-il.
          


        
            — Compris, chef.
          


        
            Elle compléta les rangs en s’avançant vers le seul localier sans partenaire. 
            Reconnaissant son visage, elle eut une exclamation de surprise. 
            Kikuta avait suivi son regard.
          


        
            — Ah, c’est toi, mon salaud ! 
            dit-il en pointant un doigt tremblant vers un homme qui bredouilla quelques mots incohérents.
          


        
            C’était Hiromitsu Ioka. 
            L’an dernier, Kikuta et lui avaient enquêté sur un homicide dans le quartier de Setagaya, à Tokyo. 
            Plus âgé que Reiko d’un ou deux ans, il n’était que brigadier.
          


        
            — Mais vous n’êtes plus en poste à Setagaya ? 
            demanda Reiko.
          


        
            Ioka se gratta la tête d’un air gêné.
          


        
            — Bah, non. 
            En avril, on m’a muté au commissariat de Ôji. 
            Et j’ai été transféré ici le mois dernier.
          


        
            Reconnaissable entre mille. 
            Avec ses yeux globuleux, ses dents en avant et ses oreilles décollées comme celles d’un singe, son visage faisait forte impression. 
            Son fort accent de la région d’Osaka agressait les oreilles. 
            Somme toute, un homme assez particulier.
          


        
            — C’est quoi cette suite de mutations répétées ?
          


        
            — Qu’est-ce que ça peut être, hein ? 
            Chaque commissariat se bagarre pour mes talents d’enquêteur, tiens donc !
          


        
            — Aucune chance. 
            Je crois plutôt que vous n’êtes le bienvenu nulle part.
          


        
            — Hé, Himekawa ! 
            Silence !
          


        
            Imaizumi avait redressé les épaules et froncé les sourcils.
          


        
            — Désolée.
          


        
            Ioka laissa échapper un gloussement. 
            Elle lui jeta un regard sévère auquel il répondit par un clin d’œil maladroit. 
            Elle n’avait pas oublié son attitude. 
            Malgré son rang, il lui avait parlé sans discernement et lui avait même fait des avances. 
            Ce n’était pas quelqu’un de méchant, mais il n’avait pas le profil pour être dans la police.
          


        
            — Himekawa, tu prends le premier secteur et les blocs de maisons du 41 au 48.
          


        
            — Compris.
          


        
            — 
            
              C’est 
            
            compris, corrigea Ioka sur le ton de la blague.
          


        
            Bien sûr, Kikuta, qui détestait la désinvolture, s’apprêtait à le rouer de coups. 
            Ce n’était pas que Ioka manquât de perspicacité en tant que policier, mais sa personnalité recelait trop de points négatifs. 
            Quoi qu’il en soit, à ce stade, il fallait se focaliser sur l’enquête. 
            Une fois la répartition terminée, les vingt-deux policiers organisés en onze binômes s’éparpillèrent dans les directions assignées. 
            Reiko remarqua le regard sévère que Kikuta dardait toujours sur Ioka. 
            Celui-ci se frottait les mains comme si l’impatience le taraudait.
          


        
            — Bon, on s’y colle, chef ?
          


        
            — Évitez les familiarités, d’accord ?
          


        
            — Allez ! 
            On s’connaît bien, non ?
          


        
            — Mon conseil : gardez pour vous les propos qui nous mèneraient à des malentendus.
          


        
            — Oh, vous faîtes vot’ précieuse.
          


        
            — Ça serait peut-être mieux si vous restiez ici pour pêcher, non ?
          


        
            Elle avait opté pour le sarcasme, mais Ioka mima un pêcheur heureux de mettre sa canne à l’eau. 
            Un crétin complet. 
            C’en était presque admirable.
          


        
            *
          


        
            Lors de l’enquête de proximité, plus on était proche de la scène du crime, mieux c’était ; les informations, plus nombreuses, augmentaient les chances de résultat. 
            En sa qualité de lieutenante, Reiko était favorisée dans la répartition des quartiers. 
            Les assassinats étant l’apanage de la première division, celle-ci récupérait naturellement la direction des opérations, et l’unité mobile de recherches lui était subordonnée. 
            Les zones étaient attribuées en priorité aux membres de première division, par ordre hiérarchique, puis à l’unité mobile, et en s’écartant petit à petit de la scène du crime. 
            C’était donc une chance inespérée pour un localier comme Ioka de faire équipe avec elle.
          


        
            — Quelle veine j’ai d’être avec un chef de groupe ! 
            lâcha-t-il sans se gêner.
          


        
            Cette politesse sucrée était des plus inappropriées. 
            Penser que jusqu’à la résolution de l’affaire il lui faudrait faire équipe avec cet individu épuisait Reiko d’avance.
          


        
            — Commençons par la personne qui a trouvé le corps, soupira-t-elle avant de lui tourner le dos.
          


        
            Elle déboucha sur une route. 
            Là aussi, le périmètre était balisé à la bande jaune et les techniciens de l’IJ poursuivaient leur méticuleux travail. 
            Parquées derrière leur camionnette, on voyait les voitures banalisées de l’unité mobile. 
            Un trottoir longeait un ruisseau, qui devait probablement relier le parc à l’étang.
          


        
            Le témoin était une femme au foyer qui habitait une maison traditionnelle, située juste en face de la scène de crime. 
            La plaque sur le pilier en bois du portail indiquait 
            
              Hirata
            
            . 
            Reiko sonna à l’interphone et une quadragénaire petite et ronde apparut sur le seuil.
          


        
            — Pardon pour cette intrusion. 
            Nous sommes de la police.
          


        
            Alors qu’elle lui montrait son badge, la femme la dévisagea, sourcils froncés.
          


        
            — Si c’est pour cette histoire, j’ai déjà tout raconté au policier de mon commissariat.
          


        
            Son regard était franchement hostile ; Reiko lui apparaissait sans doute comme une femme trop jeune, trop grande et à l’air bien trop important. 
            Il fallait garder une expression neutre.
          


        
            — Oui, j’en suis bien consciente, mais sans vouloir vous déranger, nous aimerions que vous partagiez les détails de votre découverte avec nous. 
            Et nous avons aussi plusieurs autres questions.
          


        
            La femme soupira, mais vint leur ouvrir son portail. 
            Le jardinet ombragé se révéla agréablement rafraîchissant et Reiko se demanda s’il venait d’être arrosé. 
            La maison était vétuste, mais en pénétrant dans le vestibule, l’intérieur apparut propre et bien rangé.
          


        
            — Par ici, je vous prie.
          


        
            Dans le salon, l’air conditionné fonctionnait au mieux. 
            Ioka leva la main.
          


        
            — Madame, j’m’excuse, mais on pourrait avoir un verre d’eau ? 
            J’ai la gorge sèche.
          


        
            Reiko lui donna un coup discret dans les reins.
          


        
            
              Tiens-toi donc un peu !
            
          


        
            — Bien sûr, répondit la maîtresse de maison en leur proposant le canapé avant de disparaître dans sa cuisine.
          


        
            — Qu’est-ce que c’est que cette façon de quémander ? 
            murmura Reiko dès qu’ils furent assis.
          


        
            — Mais j’ai une de ces soifs…
          


        
            Demander une boisson froide à peine arrivés, une idée absurde. 
            Et qui ne pouvait qu’augmenter l’impact négatif de leur intrusion. 
            Il en rajouta.
          


        
            — Dommage qu’on soit en service. 
            Une bière m’aurait plu encore mieux.
          


        
            De façon surprenante, madame Hirata revint avec un large sourire.
          


        
            — Ah, pardon pour le dérangement ! 
            Et merci ! 
            lui dit le brigadier avant d’engloutir son thé à l’orge d’une seule lampée.
          


        
            L’air vaguement satisfait, il sembla prêt à demander un second service. 
            
              Qu’est-ce qu’il fabrique ? 
              Ça ne lui suffit pas ?
            
          


        
            Comme pour aggraver son cas, il initia une discussion sur la météo. 
            « La chaleur est pénib’». 
            « Oh oui, cette saison est vraiment horrible. » « Ça s’rait mieux si les crimes arrivaient au temps frais. 
            Mais, c’est pas le cas ! 
            Ha, ha, ha ! »
          


        
            
              Ce type est un crétin complet !
            
             Reiko brisa l’ambiance en toussotant.
          


        
            — Désolée de vous presser, mais pourriez-vous lister les membres de votre famille ?
          


        
            Instantanément, la femme reprit une expression irritée.
          


        
            — Euh, oui… Mon mari est un employé sans histoire. 
            J’ai un fils, étudiant à l’université. 
            Il y a mon beau-père, qui en ce moment est au centre de loisirs pour les activités du troisième âge. 
            Et moi.
          


        
            — Votre fils est…
          


        
            — À l’extérieur, pour le moment.
          


        
            — Je voulais dire… Il est seul ?
          


        
            La femme lui jeta un regard suspicieux.
          


        
            — Bien sûr, il est étudiant et donc célibataire.
          


        
            Reiko n’avait pas trouvé la bonne formulation.
          


        
            — Non, je voulais savoir s’il était fils unique.
          


        
            La femme fit les yeux ronds.
          


        
            — Ah, désolée. 
            (Sans raison, elle regarda Ioka d’un air joyeux.) J’ai deux fils, mais le plus grand a terminé ses études et vit dans le dortoir des employés célibataires de son entreprise. 
            C’est à Utsunomiya et il rentrera bientôt pour les vacances de l’O-Bon.
          


        
            — Ah ouais ? 
            fit Ioka en imitant le sourire de leur interlocutrice.
          


        
            
              Les vacances de l’O-Bon allaient démarrer ?
            
          


        
            Lorsque l’on exerçait un travail qui ne suivait pas la routine des emplois ordinaires, on tendait à oublier ce genre d’événements. 
            Un salarié pouvait prendre une semaine entière de vacances à l’occasion de l’O-Bon, le festival célébrant les ancêtres. 
            Dès demain, le commun des mortels bénéficierait de cinq jours de congés d’affilée.
          


        
            — Votre mari est au bureau ?
          


        
            — Oui, il travaille pour une entreprise étrangère, et n’a donc pas droit aux vacances japonaises.
          


        
            Reiko la remercia pour le thé glacé et en but une gorgée ; il était hors de question de l’ingurgiter d’un trait comme Ioka. 
            Boire froid trop vite faisait suer, et dégouliner de sueur était encore plus mal perçu pour une femme que pour un homme. 
            Tandis que Ioka finissait de noter les noms de chacun des membres de la famille, elle se concentra. 
            Il était vital de poser les bonnes questions.
          


        
            — C’est bien ce matin que vous avez découvert le corps ?
          


        
            — Oui. 
            La chambre… Enfin, je veux dire, 
            
              notre 
            
            chambre. 
            Elle est juste au-dessus du salon, et la fenêtre donne dans la direction de l’étang. 
            La première chose que je fais chaque matin, c’est d’ouvrir les rideaux.
          


        
            — Vers quelle heure ?
          


        
            — Précisément à 6 heures. 
            C’est à ce moment-là que je l’ai remarqué.
          


        
            — Dans les bosquets, c’est ça ?
          


        
            — Oui, j’ai d’abord pensé à un sac d’ordures. 
            Les gens en jettent parfois illégalement dans les fourrés du temple, alors je me suis dit qu’ils avaient fait pareil dans le coin.
          


        
            — Et à ce moment-là, vous n’avez informé personne ?
          


        
            — Non, parce que le matin je suis très occupée. 
            Mon mari part au travail, le grand-père et mon fils se lèvent. 
            Il faut les nourrir, sortir la poubelle, lancer la machine à laver le linge…
          


        
            — Vous avez donné l’alerte vers 11 h 30. 
            Pourquoi tout ce temps ?
          


        
            — Dans la matinée, le grand-père part au centre de loisirs et je l’ai accompagné jusqu’à l’arrêt de bus. 
            En chemin, je me suis dit que c’était désagréable, ces déchets abandonnés. 
            Et puis à mon retour, j’y ai jeté un coup d’œil. 
            Ça avait… forme humaine. 
            J’ai pris peur.
          


        
            — Et là, vous avez appelé.
          


        
            — Oui, je me suis dit que même si ce n’était que des détritus il valait mieux prévenir, et qu’on ne me reprocherait rien.
          


        
            — Oui, c’est logique.
          


        
            — Tout à fait.
          


        
            Reiko n’était pas certaine de suivre son cheminement de pensée. 
            Elle avait été inquiète, puis rassurée ? 
            Mais bon, elle paraissait être une personne bien intentionnée. 
            Elle avait d’abord pensé à des détritus, mais dès que l’idée qu’il pouvait s’agir d’un corps humain lui était venue, elle avait appelé immédiatement. 
            Un témoignage cohérent et qui sonnait vrai.
          


        
            — Hier soir, lorsque vous avez regardé cet endroit pour la dernière fois, alors que rien n’y avait été déposé, quelle heure était-il ?
          


        
            — Rien de déposé… ?
          


        
            — Oui, vous connaissez bien les lieux et je voudrais simplement déterminer l’heure à laquelle le corps a été abandonné.
          


        
            La femme eut l’air immédiatement soulagé.
          


        
            — Hier, il n’y avait rien, je crois. 
            En tout cas, ni quand je suis allée faire les courses ni à mon retour.
          


        
            — Vers quelle heure ?
          


        
            — Seize heures trente. 
            Ou peut-être 17 heures.
          


        
            — D’accord. 
            Quand fermez-vous les rideaux de votre chambre ?
          


        
            — Juste avant de dormir, vers minuit.
          


        
            — À ce moment-là, vous n’avez rien vu ?
          


        
            — Même si j’avais regardé, je n’aurais rien vu. 
            Il faisait nuit.
          


        
            
              Ça ne manquait pas de logique.
            
          


        
            — Récemment, avez-vous entendu des bruits particuliers ou remarqué des voitures inconnues ?
          


        
            — Vous pensez que le corps a pu être transporté en voiture ?
          


        
            — Oui.
          


        
            — La route n’est pas si proche de notre maison. 
            Il n’y a pas beaucoup de trafic, mais de là à ce que je remarque des voitures en particulier…
          


        
            — Oui, c’est juste. 
            À ce propos, hier, à quelle heure sont rentrés vos proches ?
          


        
            — Mon mari à 20 heures, mon fils vers 20 h 30. 
            Mon beau-père n’était pas sorti de la journée.
          


        
            — Ni votre mari ni votre fils n’ont parlé d’un détritus dans les bosquets ?
          


        
            — Non, mais s’ils l’avaient vu, ils en auraient parlé… Ou alors… Peut-être que mon fils n’aurait rien dit. 
            Oui, c’est possible, après tout.
          


        
            C’est étrange, pensa Reiko. 
            Non, en réalité, ce n’était pas cette femme qui était étrange. 
            Mais le fait qu’on avait abandonné un cadavre dans pareil endroit. 
            La rive d’un banal étang destiné à la pêche était un lieu discret, surtout la nuit. 
            Mais il était certain que le corps serait découvert par des riverains dès le lever du jour. 
            Sans compter les passants, également nombreux. 
            Le tueur n’aurait pas eu à réfléchir longtemps pour le comprendre. 
            En fait, le lieu n’était en rien approprié pour se débarrasser d’un cadavre. 
            Elle avait vu les photos numériques avant que ses liens ne soient coupés ; il avait été ficelé avec minutie. 
            Il y avait de quoi s’interroger quant au décalage entre cette méthode rigoureuse et le choix hasardeux de l’endroit où il avait été abandonné.
          


        
            Quelque chose la troublait sans qu’elle sache encore quoi.
          


        
            — Dans les jours suivants, il est possible que vous ayez à passer au commissariat pour des questions complémentaires, et je vous remercie d’avance pour votre coopération. 
            D’autre part, si des membres de votre famille, en particulier votre fils, avaient des indications à nous donner, sans vouloir vous troubler, je vous serais reconnaissante de nous prévenir. 
            N’importe quelle information sera la bienvenue.
          


        
            Elle lui tendit sa carte de visite personnelle au dos de laquelle elle avait écrit le numéro de téléphone du commissariat de Kameari. 
            La femme l’accepta de manière formelle en la saisissant des deux mains. 
            Après l’avoir lue, elle regarda fixement Reiko.
          


        
            
              Quoi encore ? 
              Elle se dit : « Ah bon, elle est lieutenante ? 
            
            » 
            
              C’est ça ?
            
          


        
            En fait, il était peu probable que cette femme sût ce que « lieutenante » signifiait. 
            Peut-être croyait-elle que brigadier était un grade supérieur. 
            La connaissance qu’avaient les citoyens ordinaires du fonctionnement de la police était très limitée.
          


        
            
              Ou alors… elle insinue que je n’ai pas la bonne allure pour une lieutenante.
            
          


        
            Tout en y réfléchissant, elle étudia le visage de cette femme et nota pour la première fois qu’elle était très maquillée. 
            L’était-elle lorsqu’elle les avait reçus ? 
            Non. 
            En réalité, elle avait profité de son opération thé à l’orge dans la cuisine pour se refaire une beauté en douce.
          


        
            
              Bon sang, si ça se trouve, mon fond de teint a dégouliné ! 
            
            Et Reiko commença à s’inquiéter pour son propre maquillage.
          


        
            *
          


        
            En franchissant le portail, ils se retournèrent pour observer la maison. 
            Baignant dans les feux ardents du soleil, elle était juste de la bonne taille pour le nombre de ses habitants.
          


        
            — Le thé à l’orge était super, dit Ioka en épongeant son front déjà en sueur.
          


        
            — Oui…
          


        
            Le téléphone portable de Reiko se mit à vibrer dans sa poche de poitrine. 
            Elle s’en saisit. 
            Ioka jeta un coup d’œil insolent à l’écran.
          


        
            — Ça m’a tout l’air d’un appel de chez vous.
          


        
            Le mot « maison » s’affichait. 
            Ça ne pouvait être que sa mère. 
            Son père travaillait en entreprise et n’appelait pas en pleine journée depuis leur domicile. 
            La sonnerie s’échina une paire de fois. 
            Reiko imagina les propos de sa mère : « Essaie de rentrer à temps pour le dîner », « C’est quand, ton prochain jour de repos ? », « Tu as pensé à appeler grand-mère à Yokohama ? ».
          


        
            Elle rejeta l’appel.
          


        
            — Ah bon, vous répondez pas ?
          


        
            — C’est bon. 
            Passons à la maison suivante.
          


        
            La plaque indiquait « Matsumiya ». 
            Elle sonna au portail.
          


        
            
              Mince ! 
              Avec cette histoire de téléphone, j’ai oublié de vérifier l’état de mon maquillage
            
            .
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            Mardi 12 août, 19 h 30
          


        
            C’était la plus grande salle de réunion du commissariat de Kameari. 
            La feuille placardée sur la porte indiquait : « Commission d’enquête pour l’affaire du corps abandonné dans le parc Mizumoto ». 
            À proprement parler, le cadavre avait été découvert à la lisière du parc, mais Reiko pensa qu’il était inutile d’être tatillonne. 
            Elle s’assit au premier rang.
          


        
            — Bien, on va démarrer. 
            Tout le monde debout ! 
            On salue !
          


        
            La trentaine de personnes travaillant sur l’affaire était réunie, les techniciens de l’IJ compris. 
            Ça signifiait qu’on avait eu le temps de boucler l’enquête de proximité. 
            Wada, le patron de la première division, le capitaine Imaizumi et le commissaire de Kameari étaient assis côte à côte face à l’assistance. 
            La réunion était menée par le commandant Hashizume.
          


        
            — Commençons par les résultats de l’autopsie, dit-il. 
            La victime est un homme d’environ trente-cinq ans, mesurant un mètre soixante et onze et pesant dans les soixante-dix kilos. 
            Groupe sanguin B. La cause de la mort est un choc hémorragique, résultant d’une lacération au cou ayant entraîné une perte massive de sang. 
            L’heure estimée, avant-hier soir, entre 19 et 22 heures. 
            L’incision part du maxillaire gauche pour aller en ligne droite jusqu’à la partie haute du pharynx. 
            Sa profondeur est de deux centimètres et demi et sa longueur de douze centimètres. 
            La carotide gauche a été sectionnée. 
            (Il mima le geste sur son propre cou.) L’arme du crime est un rasoir ou un cutter, en tout cas un objet doté d’une lame coupante de faible épaisseur. 
            D’après la force exercée, on suppose que le tueur se tenait dans le dos de la victime et a eu un geste de coupe circulaire. 
            Des questions sur les points présentés jusqu’à présent ? 
            (Aucune main ne se leva.) On a dénombré quatre-vingt-quatorze petites et grandes lacérations sur le torse. 
            Toutes superficielles, elles n’ont pas provoqué la mort. 
            Cinquante-deux lacérations contiennent des fragments de verre de différentes tailles. 
            Aux alentours des lacérations plus importantes, on voit onze hématomes correspondant à une réaction défensive de la victime. 
            Pas de fracture osseuse. 
            Conclusion, la victime, allongée sur le dos, a pu être recouverte d’une vitre, puis frappée au travers avec un instrument contondant ; elle a ensuite été égorgée par derrière.
          


        
            De nouveau, Hashizume joignit le geste à la parole. 
            Il fit mine de porter des coups à une victime étendue sur une table.
          


        
            — Peut-être un tour de magie qu’a mal tourné, murmura Ioka.
          


        
            La première pensée qui vint à l’esprit de Reiko fut celle d’une séance de torture en groupe. 
            Les tortionnaires posent la plaque de verre sur le torse de la victime, frappent avec un objet lourd, puis changent de technique pour donner le coup de grâce. 
            D’autres collègues semblaient partager ce point de vue ; ici et là, des voix évoquaient le règlement de compte.
          


        
            Pourquoi avait-on fait subir à cet homme pareil traitement ? 
            Pour obtenir des aveux ou faire un exemple ? 
            La méthode de la plaque de verre avait peut-être fonctionné et il avait avoué ce qu’il savait. 
            Ou bien la teneur de sa confession était impardonnable, et ses bourreaux avaient décidé de l’achever. 
            Non, mieux valait éviter les conclusions hâtives ; elles ne feraient que gêner l’enquête.
          


        
            — S’il n’y a pas de question, on poursuit. 
            La lacération de l’abdomen est survenue après la mort. 
            Sa profondeur est de neuf centimètres et demi, sa longueur de trente-six centimètres. 
            Elle a été faite avec un instrument à lame épaisse, un couteau de poche ou un couteau de poissonnier. 
            La lame a d’abord été plongée profondément au niveau du plexus solaire, puis la découpe s’est faite petit à petit jusqu’à l’aine. 
            Les bords très irréguliers semblent indiquer que la lame ait été introduite avec force des dizaines de fois. 
            Des questions sur ce qui précède ?
          


        
            Reiko leva la main. 
            Hashizume lui donna la parole.
          


        
            — Il s’agit uniquement d’une ouverture de l’abdomen ?
          


        
            Il eut un regard perplexe.
          


        
            — Comment ça ?
          


        
            — Je me demande si le meurtrier n’a pas, dans un but quelconque, enfoui quelque chose dans le ventre pour le dissimuler ? 
            Cet homme a été torturé ; en conséquence, il a parlé, puis a été égorgé. 
            Mais on lui a aussi ouvert le ventre. 
            Ma question est : son tueur l’a-t-il seulement éventré ou a-t-il aussi farfouillé dans ses entrailles ?
          


        
            Hashizume se replongea dans ses notes tandis que de l’autre côté de la salle un jeune officier se plaquait une main sur la bouche. 
            Une nausée provoquée par une imagination trop fertile ? 
            Ôtsuka tapota le dos du jeune homme avec empathie.
          


        
            — Rien ne mentionne ça dans le rapport, répliqua Hashizume. 
            Si une telle chose s’était produite, ça y serait noir sur blanc. 
            Déduction, ça n’a pas eu lieu.
          


        
            C’était probablement vrai. 
            Si les entrailles avaient été manipulées après la mort, le rapport d’autopsie l’aurait mentionné.
          


        
            — Merci, commandant.
          


        
            — Bon, la suite. 
            On a découvert de petites quantités d’adhésif sur la face antérieure des poignets. 
            On n’en est pas encore certain, mais il semblerait qu’ils aient été maintenus avec de la bande adhésive. 
            La victime a pu résister et tenter de se libérer, ce qui explique que la bande adhésive se soit enroulée sur elle-même. 
            La peau porte une marque de pression et d’abrasion d’environ un centimètre. 
            Voilà, c’est tout pour les résultats d’autopsie. 
            Des questions ?
          


        
            Aucune main ne se leva.
          


        
            — Bien passons ensuite à l’identification menée par le DPMT.
          


        
            Derrière Reiko, quelqu’un se leva. 
            C’était Komine, de l’IJ.
          


        
            — La bâche bleue en vinyle qui enveloppait le corps est d’un modèle souvent utilisé sur les chantiers de construction. 
            Elle a été fabriquée par l’entreprise Minowa, basée à Kawasaki. 
            On a relevé sept types d’empreinte. 
            L’un appartient à la victime, les autres ne sont pas dans nos fichiers. 
            Concernant la ficelle en vinyle, on est en train d’essayer d’identifier le fabricant. 
            La victime avait entamé des soins dentaires et les détails ont été transmis au service d’odontologie judiciaire. 
            Les résultats devraient arriver dans deux jours. 
            Voilà, on peut passer aux résultats des recherches sur la scène de crime et ses alentours immédiats…
          


        
            Komine et des techniciens du commissariat local firent part de leurs découvertes. 
            Il n’y avait rien de significatif, mais les éléments avaient été envoyés au labo et les résultats étaient attendus pour le lendemain ou le jour suivant.
          


        
            — Passons à l’enquête de proximité, annonça Hashizume. 
            Premier secteur.
          


        
            — Oui, commandant, dit Reiko en se levant.
          


        
            Elle aurait apprécié un micro, mais s’efforcerait de faire sans.
          


        
            — Nous avons fait le tour des habitations. 
            La personne ayant découvert le corps est madame Yasuko Hirata. 
            Elle habite une maison traditionnelle, située juste en face de la scène de crime. 
            Elle a aperçu la bâche en vinyle qui contenait le corps depuis la fenêtre du premier étage. 
            Le prenant pour un détritus déposé illégalement, elle n’a pas jugé utile de le signaler. 
            Elle l’a vu pour la seconde fois en accompagnant son beau-père jusqu’à l’arrêt de bus du parc de Mizumoto. 
            À son retour, elle s’est rendu compte que le paquet avait la forme d’un corps humain et a prévenu la police. 
            Il était 11 h 30. 
            Cela correspond au rapport du brigadier Arai du poste de police du parc. 
            Hier, madame Hirata n’avait pas vu le corps et n’avait entendu aucun bruit suspect ni remarqué de voiture inhabituelle. 
            Je viens juste de lui téléphoner. 
            Mikio, son mari, et Yasujiro, son beau-père, avaient noté la présence du paquet dès le matin, mais aucun n’a d’information particulière. 
            Masayuki, le second fils, étudiant à l’université, vit avec eux, mais il n’était pas encore rentré et je n’ai pas pu l’interroger. 
            Je retournerai les voir demain…
          


        
            Elle poursuivit son récit en mentionnant les visites des autres maisons du périmètre qui lui avait été assigné. 
            Le contenu des dépositions était similaire. 
            Ses collègues n’avaient pas eu plus chance. 
            Les témoignages recueillis étaient tous décevants.
          


        
            Personne n’avait rien vu ou entendu d’étrange durant la nuit. 
            Nombreux étaient ceux qui avaient repéré le paquet bleu en passant le matin, mais aucun n’avait soupçonné qu’il contenait un cadavre. 
            On n’y avait donc accordé aucune attention.
          


        
            
              Un choix vraiment étrange. 
            
            Reiko ne pouvait pas se défaire de l’idée que l’abandon d’un cadavre dans un endroit fréquenté était incongru. 
            Impossible que le criminel ait pensé que la police ne serait prévenue que tardivement. 
            Et pourquoi, après avoir si solidement enveloppé le corps, l’avait-il laissé dans cet endroit ni vraiment caché ni vraiment exposé ? 
            Voulait-il qu’il soit découvert ? 
            Ce n’était pas quelque chose qu’on pourrait savoir avant de connaître l’identité du mort. 
            Ce n’était pas un habitant du voisinage ; aucun riverain n’avait été déclaré disparu depuis dimanche soir. 
            En tout cas, il avait peut-être une connexion quelconque avec cet endroit. 
            Il ne restait qu’à prier que son dentiste exerçât à Tokyo.
          


        
            La réunion touchait à sa fin. 
            Pour un premier bilan, c’était plutôt rapide. 
            Et ça signifiait qu’on ne disposait ni d’indice matériel ni de témoignage significatif. 
            Finalement, le commissaire divisionnaire Wada prit le micro.
          


        
            — En l’état actuel, on ignore l’identité de la victime et le mobile du criminel. 
            Mais la planification du crime et, qui plus est, l’étrangeté du mode opératoire laissent penser que le risque que le criminel frappe à nouveau est élevé. 
            Ce qu’il nous faut à tout prix éviter. 
            Je veux que cette équipe soit soudée au mieux afin d’élucider le plus vite possible cette affaire. 
            Chaque journée, chaque minute, chaque seconde compte. 
            Bien, la réunion est terminée.
          


        
            Hashizume donna au groupe l’ordre de se lever et de saluer.
          


        
            *
          


        
            Alors que Reiko rassemblait ses affaires, la voix de Kikuta résonna dans son dos.
          


        
            — Chef, on prend un verre ?
          


        
            — Pourquoi pas.
          


        
            Elle jeta un regard en direction de la table des grosses huiles et fit signe au capitaine Imaizumi de se joindre à eux. 
            Il déclina l’invitation d’un geste de la main. 
            
              Encore les séquelles de son ulcère à l’estomac.
            
          


        
            Elle se tourna vers Ishikura.
          


        
            — Tamotsu, ça serait bien si tu pouvais te joindre à nous de temps à autre…
          


        
            À près de cinquante ans, Ishikura était le vétéran du groupe. 
            Bien que respecté de tous, il n’était pas d’un commerce aussi facile que Yuda ou Ôtsuka, et c’était pour cette raison qu’elle souhaitait prendre un verre avec lui. 
            Ce serait l’occasion de s’entretenir de façon ouverte comme elle le faisait avec les autres.
          


        
            — Désolé, mais… en fait, j’habite près d’ici. 
            Et pour une fois, j’aurais aimé rentrer tôt.
          


        
            Il courba plusieurs fois son dos puissant en signe d’excuse.
          


        
            — Ah, tu vis à Ichikawa, c’est bien ça ?
          


        
            Il avait une fille étudiante et un fils collégien. 
            Reiko avait appris que le gamin refusait d’aller au collège et que sa sœur n’était pas pressée de chercher du travail. 
            Une bonne raison de s’inquiéter. 
            Elle aurait préféré l’apprendre de lui plutôt que de Kikuta, sa source d’information, mais au moins elle était au courant. 
            Elle n’insista pas.
          


        
            — Pas de problème. 
            Alors à demain. 
            Bonne nuit.
          


        
            Ishikura la salua encore à plusieurs reprises, roula sa veste en boule et fila. 
            Sa précipitation faisait l’effet d’une fuite.
          


        
            — Si possib’, j’viens aussi.
          


        
            Son lourd accent d’Osaka en bandoulière, Ioka venait de sauter à pieds joints dans la conversation.
          


        
            — Viens donc un peu par-là, lui dit Ôtsuka en le saisissant par le coude.
          


        
            — Mais j’suis sur l’affaire avec vous, les gars.
          


        
            Il regardait alternativement Ôtsuka et Yuda.
          


        
            — Pas du tout, dit Yuda en copiant le geste de son collègue. 
            Nous, on fait bande à part.
          


        
            — Comment ça ?
          


        
            Cette question de Reiko fut ignorée.
          


        
            — Mais, j’veux aller boire un coup avec mamzelle Reiko…
          


        
            Entendant cela, Kikuta fronça farouchement les sourcils.
          


        
            Ôtsuka agrippa Ioka par l’épaule.
          


        
            — Faut pas dire ça, mon pote. 
            On s’est fait pleuvoir dessus ensemble dans l’embuscade à Setagaya. 
            Pas vrai ?
          


        
            — J’me suis pas spécialement fait saucer avec toi, Ôtsuka.
          


        
            — Allez, Ioka, Ôtsuka a raison, intervint Yuda. 
            Allons boire un coup.
          


        
            — C’est quoi, ce truc ?
          


        
            — Oui, oui… Allez, on y va, reprit Ôtsuka.
          


        
            — Attends un peu, mec !
          


        
            — C’est bon, je porte ton sac pour toi, dit Yuda.
          


        
            — C’est pas le problème !
          


        
            Kikuta et Reiko suivaient la scène en silence. 
            Ioka, fermement maintenu par Ôtsuka et Yuda, fut mené hors de la salle de réunion. 
            Et n’eut d’autre choix que de descendre les escaliers en marche arrière.
          


        
            — Euh… et nous, on y va ?
          


        
            L’expression de Kikuta était tendue. 
            Reiko, qui réfléchissait vite, comprit ce qui se passait. 
            La rééducation de Ioka passerait-elle par Ôtsuka et Yuda ? 
            Ou Ishikura et Imaizumi y prendraient-ils part eux aussi ?
          


        
            — Oui, ça m’en a tout l’air, répondit-elle. 
            Bon, bref, on ne sera que deux.
          


        
            Elle l’observa mieux. 
            Il retenait sa respiration. 
            Et avait un peu rougi.
          


        
            *
          


        
            L’auberge traditionnelle semblait calme. 
            C’était une 
            
              izakaya
            
             appartenant à une grande chaîne.
          


        
            — À la nôtre.
          


        
            — Oui, à la nôtre.
          


        
            Chacun vida rapidement sa chope de bière à la pression. 
            La seconde leur fut apportée avec quelques assiettes garnies d’en-cas.
          


        
            — À propos, ce dont on a parlé avant… qu’est-ce que ça a donné ? 
            demanda-t-il en évitant son regard.
          


        
            Reiko lui décocha une grimace et un regard féroce.
          


        
            — Jusqu’à toi qui t’y mets ! 
            Comment ça se fait ? 
            Il faut vraiment que je me marie à toute vitesse ?
          


        
            — Jusqu’à 
            
              moi
            
             ? 
            Qu’est-ce que tu veux dire ?
          


        
            Elle se contenta de le dévisager alors qu’il s’occupait les mains avec une grosse fève de soja.
          


        
            — Ah, tu parles du docteur Kunioku ? 
            reprit-il.
          


        
            La fève jaillit de sa cosse, et la robuste mâchoire carrée de Kikuta la broya. 
            Il s’attaqua ensuite à la salade aux algues que Reiko avait voulu commander. 
            Bien que sa bouche soit de belle taille, ses joues furent vite gonflées. 
            Sa pomme d’Adam créait un promontoire dans son cou massif et on avait l’impression qu’il suffisait d’incliner une chope de bière dans son gosier pour qu’une quantité illimitée de bière s’y écoulât. 
            Voir Kikuta engouffrer de respectables portions de nourriture et de boisson était devenu une routine. 
            Jusque-là, elle avait contemplé ça comme une démonstration de force virile. 
            Mais pour une fois, cette façon de se remplir la bouche de solides et de liquides pour éviter d’avoir à parler lui fit l’effet d’une petite lâcheté.
          


        
            
              Tu veux me dire quoi, au juste, hein ? 
            
            N’étant ni une enfant ni une imbécile, elle pouvait comprendre sans qu’il eût besoin de mots les sentiments à son égard d’un homme tel que Kikuta, à la fois maladroit et sincère. 
            Mais qu’elle l’eût compris n’impliquait pas que le vocabulaire était devenu inutile. 
            S’il existait des femmes à qui cela aurait convenu, elle n’en faisait pas partie. 
            Elle avait besoin que les sentiments soient exprimés verbalement. 
            Laisser flotter dans l’air l’impression que l’on avait des choses à se dire, tout en sirotant des bières, grignotant des amuse-gueules et se réfugiant dans des discussions professionnelles lui était devenu insupportable.
          


        
            
              Qu’est-ce que tu veux dans le fond ?
            
          


        
            Ne pas communiquer durant le travail était acceptable. 
            Après tout, elle aussi avait ses moments de mutisme. 
            Mais lancer une invitation, le travail fini, et se contenter de bâfrer et de boire sans même prononcer le « je » de « je t’aime » était intolérable. 
            Bon, l’adjectif « intolérable » était peut-être un rien arrogant. 
            Pour autant, elle voyait mal l’intérêt de se retrouver en duo dans ces conditions.
          


        
            Ce n’était pas la première fois que ça arrivait. 
            Kikuta l’invitait toujours lorsqu’elle sortait d’un rendez-vous arrangé avec un époux potentiel. 
            Pourquoi ne lui disait-il pas que ça lui déplaisait ? 
            Si seulement il se déclarait… À son tour, elle lui dirait…
          


        
            Elle saisit la chope vide et l’agita en direction d’un serveur. 
            Comme si c’était un signal, Kikuta marmonna :
          


        
            — En fin de compte, cette affaire est sûrement une exécution.
          


        
            Voilà, c’était le début d’une séquence bien établie. 
            Elle ne put s’empêcher de penser que dès qu’elle se laisserait embarquer sur le sujet professionnel elle porterait elle aussi une part de responsabilité dans l’inefficacité de leur relation. 
            Aussitôt que l’indécis Kikuta se lançait dans une discussion de travail, l’irritation filait entre les doigts de Reiko comme du sable sec. 
            Déjà, l’image du cadavre se dessinait dans son esprit, et les informations obtenues lors de la réunion lui revenaient sous forme de notes mentales.
          


        
            Comme dotés d’une volonté propre, ses sourcils se froncèrent et ses lèvres s’entrouvrirent.
          


        
            — Je me demande… En fait, tant que l’identité du mort n’est pas établie, savoir si c’est une exécution ou non ne sert pas à grand-chose. 
            Ce qui me tracasse, c’est cette lacération de trente-six centimètres à l’abdomen. 
            Sa signification m’échappe.
          


        
            — Oui, tu as parlé de ça en réunion. 
            (Il vida sa quatrième chope.) Tu as utilisé une expression plutôt salée. 
            
              S’amuser 
            
            avec les entrailles ou quelque chose de ce genre.
          


        
            — Ce n’est pas ce que j’ai dit ! 
            J’ai parlé de « farfouiller » dans ses entrailles.
          


        
            Elle termina quant à elle sa troisième chope.
          


        
            — Ça y ressemble. 
            Le jeune qu’on a empêché de vomir, tu sais qui c’est ?
          


        
            — Ah, celui qui a fait équipe avec Ôtsuka. 
            Non, je ne le connais pas.
          


        
            — Apparemment, c’est le fils du commissaire général Kitami, le patron du 3
            
              e
            
             district.
          


        
            Ce qui signifiait que le père administrait l’ensemble des commissariats des arrondissements de Shibuya, Meguro et Setagaya. 
            Un poste prestigieux. 
            Être le rejeton d’un directeur de district devait offrir pas mal d’avantages.
          


        
            — En gros, ce fils de bonne famille est sur la voie royale.
          


        
            — Oui, il est diplômé de l’université de la police et en stage d’application.
          


        
            Kikuta laissa échapper un sourire amer et Reiko une mimique blasée.
          


        
            — D’accord, dit-elle, mais pourquoi le rejeton d’une grosse huile se retrouve-t-il stagiaire dans notre enquête alors qu’il a un avenir en or ? 
            Un stage ne dure que trois mois. 
            Tourner dans les services lui serait plus utile.
          


        
            — C’est lui qui a fait la demande. 
            Il a bafouillé un truc sur son envie de gagner de l’expérience.
          


        
            — J’ai du mal à suivre. 
            S’il nous fait des malaises en réunion, quel est l’intérêt ?
          


        
            — On est bien d’accord.
          


        
            Reiko nota que Kikuta et elle se faisaient enfin face. 
            Une fois lancé dans ce genre de sujets, il n’avait aucune difficulté à la regarder dans les yeux. 
            Lorsqu’il avait évoqué sa dernière rencontre avec un mari potentiel, son regard avait flotté dans le vague. 
            Cette fois, il la regardait avec une force à la renverser sur un lit. 
            C’était avec ces yeux-là qu’elle aurait voulu qu’il lui dise qu’elle lui plaisait. 
            Et elle aurait approuvé. 
            Avec la même détermination que lui.
          


        
            Mais cette pensée n’empoignait pas Kikuta.
          


        
            — Eh oui, un carriériste, c’est ça, reprit-il. 
            Si jeune et déjà lieutenant.
          


        
            Reiko abandonna. 
            Elle avait envie de bazarder la table et toutes les assiettes dont Kikuta avait dévoré le contenu.
          


        
            
              Bon, tu t’es bâfré ça tout seul. 
              Ne me demande pas de partager l’addition.
            
          


        
            Il commençait à se faire tard. 
            Le calme était tombé sur le quartier de Kanamachi.
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            Mercredi 13 août
          


        
            La réunion du matin avait permis d’organiser la journée. 
            Reiko quitta le commissariat de Kameari en taxi et arriva sur la scène de crime à 9 h 30. 
            Elle allait reprendre l’enquête de proximité lorsque son portable sonna. 
            Le message fut bref : « Retour en urgence au QG. » Elle rempocha son téléphone.
          


        
            — Il faut y retourner, dit-elle à Ioka avec un sourire forcé.
          


        
            — Y s’est passé un truc ?
          


        
            — Ils ont identifié la victime, je suppose. 
            Certainement grâce à son dossier dentaire.
          


        
            Il eut une mimique triomphante.
          


        
            — Ouais ! 
            On va pouvoir dire salut à cette enquête de proximité rachitique.
          


        
            — Vous savez bien que ce n’est qu’en la faisant qu’on sait si ça vaut le coup.
          


        
            En réalité, elle était tout aussi contente que lui de changer d’air.
          


        
            Dans cette affaire, l’enquête de proximité n’apporterait rien, on pouvait jeter l’éponge. 
            Le crime avait été trop bien préparé. 
            Et à l’évidence, on avait pénétré un territoire particulier. 
            Le commissaire divisionnaire Wada avait mentionné « l’étrangeté du mode opératoire » mais, au-delà de ça, Reiko percevait une intensité chez le tueur. 
            Preuves en étaient la façon méticuleuse dont le corps avait été enveloppé et ces témoignages qui ne débouchaient sur rien. 
            Clairement, si une piste devait émerger, ce serait en interrogeant les proches de la victime ou grâce aux résultats du labo.
          


        
            Elle n’était pas fâchée que l’investigation prenne un nouveau tour.
          


        
            
              Mais il y a ce détail sur lequel je ne parviens pas à mettre le doigt…
            
          


        
            Leur duo emprunta l’allée longeant l’étang artificiel en direction de l’avenue. 
            Un court instant, Reiko se retourna vers l’endroit où le cadavre avait été déposé. 
            Au bord de l’eau, au pied d’un buisson étroit. 
            Un buisson aux feuilles denses, d’un vert profond.
          


        
            
              Pourquoi as-tu été abandonné ici ?
            
          


        
            Le ciel était nuageux. 
            La surface du lac, une encre noire et troublée.
          


        
            *
          


        
            — Je vous ai réunis parce qu’un dentiste de Nakano vient juste de nous prévenir. 
            Il a un patient dont les soins correspondent. 
            Taichi Kanehara, 34 ans, employé de la société de crédit-bail pour équipements de bureau Ôkura. 
            Domicilié 707 Grand Heights Heiwadai, dans l’arrondissement de Nerima. 
            Marié, sans enfant. 
            Hier soir, son épouse a déposé une demande de recherche au commissariat de Nerima… Himekawa et Ôtsuka, vous allez à la clinique dentaire de Nerima avec nos radios pour les comparer au dossier du dentiste. 
            Ensuite, vous passez au siège de Ôkura. 
            Ishikura et Kikuta, vous enquêtez au domicile. 
            Et embarquez les techniciens de l’IJ avec vous. 
            Yuda, tu restes ici en stand-by. 
            L’unité mobile de recherches reprend l’enquête de proximité. 
            Ikegami, tu prends les secteurs un et deux. 
            Hagio, les trois et quatre. 
            Les secteurs cinq et six reviennent à…
          


        
            Reiko n’attendit pas la fin de la réunion pour récupérer les documents auprès de l’officier en charge. 
            L’enveloppe brune contenait les radios du cadavre, les données personnelles de Taichi Kanehara et les adresses de la clinique dentaire et de son employeur. 
            Quand elle quitta la salle de réunion, Ioka, Ôtsuka et celui que Kikuta avait traité la veille de « carriériste », le lieutenant Kitami, lui emboîtèrent le pas. 
            Aucun règlement ne les obligeait à se saluer mutuellement et « Ne te mêle pas de nos affaires » était la seule réflexion qui lui venait à son sujet. 
            Il ne faisait pas partie de l’équipe et elle réprima l’envie de lui dire de ne pas les mettre en retard en les suivant.
          


        
            — Chef, hier soir, c’était comment ? 
            lui demanda Ôtsuka à voix basse, alors qu’ils dévalaient l’escalier.
          


        
            — C’était comment 
            
              quoi
            
             ?
          


        
            — Euh, non, rien.
          


        
            Elle ne comptait pas s’énerver mais lui et Kitami l’avaient ralentie
          


        
            
              Et si tu veux savoir, on a partagé l’addition !
            
          


        
            Elle soupira.
          


        
            Ioka la rejoignit à son tour.
          


        
            — À partir de maintenant, on va être salement occupés, chef.
          


        
            — Oui, c’est bien que la situation s’éclaircisse.
          


        
            — Pour Nakano, on va devoir changer deux fois de train.
          


        
            — Ah bon ? 
            Je pensais y aller en taxi, mais avec la circulation, le temps de trajet est difficile à prévoir.
          


        
            Finalement, elle suivit les recommandations de Ioka. 
            Ils prirent la ligne Joban jusqu’à Kita-Senju, la Chiyoda jusqu’à Otemachi et la Tozai jusqu’à Nakano. 
            Reiko consulta sa montre alors qu’ils franchissaient le tourniquet de sortie. 
            Il était 11 heures précises.
          


        
            À environ trois minutes de la gare, la Clinique dentaire de Nakano était nichée au quatrième étage d’un immeuble assez décati. 
            La clinique elle-même avait dû être rénovée. 
            L’intérieur était étincelant. 
            Le DPMT ayant annoncé leur passage, les documents seraient prêts. 
            Ils furent reçus par le fils du directeur, lequel traitait la majorité des patients.
          


        
            — Ce matin, lorsque j’ai reçu votre fax, j’ai su de qui il s’agissait. 
            À cause de l’implantation particulière d’une dent de sagesse et la présence d’une carie. 
            J’avais dit à monsieur Kanehara que le mieux était d’extraire sa dent, mais ça l’avait terrorisé. 
            Du coup, j’avais seulement commencé à traiter sa carie.
          


        
            Lorsqu’on les superposa, les radios de la denture de la victime et celles conservées à la clinique coïncidèrent parfaitement. 
            Reiko informa le DPMT du résultat, et le capitaine Imaizumi donna l’ordre aux techniciens de l’IJ patientant devant le domicile de Kanehara d’opérer le relevé des empreintes.
          


        
            L’enquête avançait enfin.
          


        
            *
          


        
            La société Ôkura se trouvait également à Nakano, dans un immeuble d’une dizaine d’étages. 
            La réceptionniste avait été prévenue car elle se leva immédiatement lorsque Reiko lui montra son badge.
          


        
            — Monsieur Asada vous attend au sixième étage. 
            L’ascenseur est sur votre gauche, au fond du couloir.
          


        
            À leur sortie de l’ascenseur, un homme en costume patientait. 
            Grand, la quarantaine, un début de calvitie.
          


        
            — Je vous attendais.
          


        
            — Bonjour. 
            Himekawa, première division d’enquête.
          


        
            — Asada, directeur du département commercial. 
            Kanehara travaillait sous ma direction. 
            Veuillez vous donner la peine d’entrer dans cette salle pour que nous puissions répondre à vos questions.
          


        
            Était-ce parce qu’on leur avait appris qu’il s’agissait d’un meurtre ? 
            En tout cas, du président aux directeurs des départements, huit personnes à la mine soucieuse s’étaient réunies. 
            Asada voulut se lancer dans des présentations détaillées ; Reiko l’interrompit.
          


        
            — Désolée, mais les informations que je suis autorisée à vous donner sont limitées. 
            Ce que je peux vous dire à l’heure actuelle, c’est que quelqu’un correspondant au signalement de Taichi Kanehara a été assassiné. 
            Pardonnez-moi, mais je suis dans l’obligation de vous questionner séparément. 
            Je peux le faire ici en organisant des tête-à-tête. 
            Ou vous pouvez mettre une autre salle à ma disposition, même plus petite.
          


        
            Le président, un quinquagénaire, ordonna à Asada de trouver un autre endroit, puis s’adressa à Reiko.
          


        
            — Vous vous appelez bien Himekawa, n’est-ce pas ?
          


        
            — Oui. 
            Et j’appartiens à la première division du Département de la police métropolitaine de Tokyo.
          


        
            — Et je ne me trompe pas en disant que vous êtes la personne en charge de cette enquête ?
          


        
            — C’est bien ça.
          


        
            Asada revint pour annoncer qu’un autre espace avait été réquisitionné. 
            Le rôle de Ôtsuka et de Kitami serait de surveiller les grands manitous pour les empêcher de se concerter, tandis que Reiko les interrogerait un à un. 
            Pour autant, elle se questionnait. 
            Plutôt que les dirigeants de l’entreprise, et à moins qu’ils n’aient un lien particulier avec Kanehara, il aurait été plus utile d’interroger les employés qui travaillaient avec lui au quotidien.
          


        
            Depuis le début, elle sentait un regard peser sur elle. 
            L’air de rien, elle vérifia de qui il s’agissait. 
            Et identifia le président. 
            
              Il a vraiment un regard de vieux vicieux. 
            
            En quittant la salle, elle le gratifia d’un salut un peu sec.
          


        
            *
          


        
            La salle de réunion était prévue pour une dizaine de personnes. 
            L’atmosphère y était chaude et moite. 
            Sans doute l’air conditionné venait-il seulement d’être mis en marche.
          


        
            Reiko commença par interroger Asada, le supérieur direct de Kanehara. 
            Il déclara s’être trouvé à son domicile le soir présumé du meurtre, le dimanche précédent. 
            Les seuls témoins étaient les membres de sa famille, mais il n’y avait aucune raison de douter de ses déclarations.
          


        
            Lundi matin, il avait reçu un appel de l’épouse de Kanehara, qui souhaitait savoir si son mari se trouvait à son travail. 
            Apprenant qu’il ne s’y était pas présenté, elle lui avait demandé conseil. 
            Devait-elle appeler la police ? 
            Il lui avait suggéré de patienter un peu pour voir comment la situation évoluerait. 
            Finalement, elle avait contacté le commissariat de Nerima.
          


        
            — Kanehara était un garçon sérieux. 
            Je ne dirais pas qu’il était conventionnel, mais il avait d’excellentes manières et de bonnes relations avec les gens. 
            L’essentiel de son activité concernait les tournées à l’extérieur, mais lorsqu’il devait organiser des événements et des shows commerciaux, il s’en sortait très bien. 
            (Il fit une pause.) Quand vous dites qu’il a été assassiné, vous êtes sûre qu’il n’y a pas un malentendu ?
          


        
            Si son incrédulité était un numéro, il était doté d’un exceptionnel talent de comédien.
          


        
            — Aviez-vous noté un changement dans son comportement ?
          


        
            — Non. 
            Rien de spécial.
          


        
            — Nouvelle activité, relations personnelles, dites-moi ce qui vous vient à l’esprit.
          


        
            — Il n’y a rien qui me vienne à l’esprit.
          


        
            — S’était-il fait des ennemis ?
          


        
            — Non, non, ce n’était pas son genre.
          


        
            — Sur quoi basez-vous cette affirmation ?
          


        
            — Eh bien… C’était quelqu’un pour qui la vie de famille était importante. 
            Et il exerçait son métier avec une motivation exceptionnelle.
          


        
            — Il lui est arrivé d’être en conflit avec un concurrent ?
          


        
            — Entre commerciaux, des frictions peuvent toujours exister. 
            Autour d’un client important, par exemple. 
            À part ça, je ne vois pas. 
            Si on devait éliminer un par un tous les gens réussissant à gagner des contrats sur la concurrence, plusieurs vies n’y suffiraient pas.
          


        
            — Au sein de l’entreprise, il y avait des gens avec qui il ne s’entendait pas ?
          


        
            — Pas du tout. 
            Ses supérieurs, ses subordonnés, ses pairs, tout le monde l’appréciait.
          


        
            — Donc, il avait de bonnes relations avec les autres employés.
          


        
            — Oui, tout à fait… (Il s’interrompit un instant, l’air pensif.) Non, vraiment, je ne vois personne avec qui il ait eu une mauvaise relation. 
            Il est possible qu’il y ait eu des tensions dans son cercle familial, mais en ce qui concerne le domaine dont j’ai connaissance, c’est-à-dire l’entreprise, il n’y a rien à signaler. 
            Maintenant, et c’est probablement mal venu de dire ça après sa mort, si je me force à dire le fond de ma pensée, je crois que notre relation n’était probablement que superficielle. 
            Parce qu’en fait, et en y réfléchissant après coup, on ne sait jamais vraiment ce que pense une personne. 
            Et c’est une situation qui n’a en soi rien de spécial.
          


        
            Reiko pensa que dans le monde de l’entreprise, parer un individu de jolies couleurs était une façon de protéger la collectivité et de la valoriser. 
            En revanche, noircir un portrait n’était généralement qu’une opinion subjective, basée sur un conflit d’intérêts personnel. 
            La réalité, c’était que les relations entre les gens étaient constituées de différentes nuances de gris, c’est-à-dire ambiguës.
          


        
            Son intérêt pour cet Asada était en train de s’émousser.
          


        
            — Kanehara avait des subordonnés ?
          


        
            — Oui, il était responsable d’une équipe de six personnes.
          


        
            — Des hommes ?
          


        
            — Oui, tous.
          


        
            — Lequel était le plus proche de lui ? 
            Ou celui avec qui il entretenait la plus longue relation ?
          


        
            — Probablement Ozawa, son cadet de cinq ou six ans. 
            Avant l’équipe actuelle, ils étaient dans la même filiale. 
            La vente est un travail individuel par nature, mais j’ai entendu dire que Kanehara avait formé Ozawa à cette époque. 
            C’était sans doute son collaborateur préféré.
          


        
            — Vous pourriez le faire venir ?
          


        
            Asada se retira avec une mine sombre. 
            Apparut vite un jeune homme aux traits tirés.
          


        
            — C’est vrai que Kanehara a été assassiné ? 
            demanda-t-il d’emblée et d’une voix sonore.
          


        
            Le genre problématique, évalua Reiko. 
            En continuant comme ça, il risquait d’ameuter toute la boîte.
          


        
            — C’est exact.
          


        
            — Mais comment ? 
            Pourquoi lui ? 
            Et ça s’est produit où ? 
            Qui l’a tué ?
          


        
            — Tout d’abord, vous pourriez vous asseoir.
          


        
            Il fallait que cet Ozawa reprenne ses esprits. 
            Il avait dû être un enfant difficile.
          


        
            — Notre objectif est d’arrêter le coupable, lui dit-elle d’un ton ferme. 
            Mais pour l’instant, nous en sommes à rassembler l’information sur Kanehara lui-même. 
            Dites-moi ce que vous savez de lui sans omettre le moindre détail.
          


        
            — Comment est-ce qu’il a été tué ?
          


        
            Existait-il quelqu’un capable d’enseigner à ce gamin à écouter ce qu’on lui disait ?
          


        
            — À ce stade, je ne peux pas encore vous le dire.
          


        
            — C’est arrivé quand ?
          


        
            — Dimanche soir, vers 20 heures. 
            À ce moment-là, vous étiez où ?
          


        
            Il haussa les sourcils comme s’il se croyait soupçonné. 
            Pourtant, il devait savoir que vérifier l’emploi du temps des relations de la victime était une procédure standard. 
            Il poussa un bref soupir et finit par s’asseoir, apparemment calmé.
          


        
            — Depuis vendredi soir, j’étais avec un ami de l’université dans sa maison de campagne à Karuizawa. 
            Dimanche soir, notre retour a été retardé par les encombrements. 
            Je ne peux pas vous dire à partir d’où ni sur combien de kilomètres, mais c’était un ralentissement important, peut-être causé par un accident.
          


        
            — Qui conduisait ?
          


        
            — Mon ami, à qui appartient la maison.
          


        
            — Vous avez les reçus de péage ?
          


        
            — Si mon ami ne les a pas jetés, c’est lui qui les a.
          


        
            — Bien. 
            Puis-je vous demander son nom et son numéro ?
          


        
            Ozawa déclara avoir oublié son téléphone mobile chez lui et ne pas posséder d’agenda papier. 
            Elle se tourna vers Ioka et lui annonça qu’il devrait accompagner Ozawa à son domicile. 
            Le but était d’éviter qu’il appelle son ami ou lui envoie un mail ; pourtant, elle ne le soupçonnait pas. 
            De prime abord, après vérification, on pourrait rayer son nom de la liste des suspects.
          


        
            — Kanehara, c’était quel genre d’homme ?
          


        
            — Quelqu’un de très sérieux. 
            Il travaillait dur. 
            Sa femme comptait pour lui, je pense. 
            Chaque fois qu’il devait rentrer tard, il l’appelait. 
            Et il lui apportait souvent un petit quelque chose.
          


        
            — Avait-il suscité des inimitiés ?
          


        
            Des inimitiés…
          


        
            Ioka poussa un long soupir nasal qui semblait vouloir dire : « C’est là qu’il faut creuser. » Mais Reiko préféra changer d’angle.
          


        
            — Vous aviez noté des changements quelconques chez lui ou dans son entourage ?
          


        
            — Comme quoi, par exemple ?
          


        
            — Dans ses relations amicales, ses choix de restaurants ou de bars, son attitude, son apparence, l’impression qu’il donnait, n’importe quel détail que vous auriez remarqué.
          


        
            Cette fois, le jeune homme garda le silence.
          


        
            Ioka referma son carnet de notes. 
            Sa façon de dire : « Balançons une pluie de questions. » Durant un interrogatoire, on ne notait jamais l’intégralité des déclarations. 
            Mis à part les informations concrètes tels que les noms ou les lieux, on écrivait à peine. 
            Vous voir écrire rendait les gens moins diserts, et le brigadier avait rangé son carnet pour faciliter la conversation.
          


        
            
              Oui, il va falloir entrer dans le vif du sujet.
            
          


        
            — Ozawa, je ne peux pas vous donner de détails, mais… sachez que Kanehara a été assassiné… d’une manière cruelle. 
            Et franchement pas ordinaire.
          


        
            — Vous voulez dire qu’il ne s’agit pas de l’attaque d’un déséquilibré ?
          


        
            — On ne sait pas encore dans quel engrenage il s’est trouvé pris. 
            Récemment, vous êtes vraiment certain qu’il ne s’est rien passé dans sa vie ? 
            Je pense à une inimitié. 
            Ça vous dit quelque chose ?
          


        
            — Une inimitié à ce point…
          


        
            Il poussa un long soupir et s’affaissa. 
            Reiko perçut son hésitation. 
            Il disposait d’une information. 
            Importante. 
            Et se demandait s’il devait la dévoiler ou non. 
            Peut-être connaissait-il un détail déshonorant à propos de Kanehara et craignait-il de causer du tort à sa famille en le révélant.
          


        
            Ayant pris sa décision, il commença à parler.
          


        
            — C’est juste mon opinion, mais il y avait des moments où il était… fatigué. 
            Il ne se plaignait pas de trop travailler. 
            En fait, il ne disait rien, mais on le sentait à son attitude. 
            Il était sous pression. 
            Je dirais… depuis le début du printemps.
          


        
            Ioka se mit à pianoter sur le bureau, presque imperceptiblement. 
            Reiko aussi avait senti que quelque chose émergeait avec cette évocation du printemps.
          


        
            — Est-ce qu’il en faisait trop au travail ? 
            Je ne sais pas. 
            Ici, au siège, et contrairement aux filiales, la plupart des clients sont des entreprises. 
            Kanehara était en charge de celles dont le nombre d’employés dépassait le millier. 
            Nous finançons par crédit-bail leurs photocopieurs, fax et téléphones, mais également les bureaux, armoires de rangement et fournitures de bureautique. 
            Notre société agrège tous ces actifs pour mettre en place de nouveaux crédits.
          


        
            Lorsqu’un crédit-bail arrive à échéance, afin de ne pas nous faire souffler l’affaire par un concurrent, il nous faut être les premiers à faire une nouvelle proposition au client. 
            Pour être honnête, dans une situation où il faut travailler d’arrache-pied pour garder les clients existants, nos patrons ne s’attendent pas à ce que l’on défriche de nouveaux domaines. 
            Mais Kanehara, depuis le début de l’année… Pour être franc, je ne sais pas exactement depuis quand, mais il se concentrait sur l’obtention de nouveaux marchés. 
            Il ne cherchait pas au hasard… (Il fit une pause pour reprendre sa respiration.) En fait, il est allé fouiner du côté de la Banque de Tokyo.
          


        
            La Banque de Tokyo était l’une des cinq grandes banques du pays.
          


        
            — Il a signé un crédit-bail avec l’ensemble de la Banque de Tokyo ?
          


        
            — Non, signer pareil contrat serait surhumain. 
            Dans tout le pays, les succursales de la banque décident elles-mêmes du choix de leurs équipements. 
            Normalement, la Banque de Tokyo sélectionne des firmes de crédit-bail à gros capital ou des sociétés de second rang liées aux premières. 
            Ou elle passe directement par d’importants fabricants qui lui fournissent directement les équipements. 
            Deux approches qui pour nous relèvent du rêve inaccessible. 
            Mais imaginez qu’une petite partie de marché nous revienne. 
            Ça représenterait un énorme chiffre d’affaires. 
            Même une participation dans le contrat d’une firme de second rang serait pour nous un événement considérable.
          


        
            — Et de nature à générer une haine féroce ?
          


        
            Ozawa laissa échapper un sourire difficile à interpréter.
          


        
            — Non, ça n’a pas été le cas. 
            Kanehara n’a rien pu faire. 
            Il n’a pas récupéré de contrat et il n’y a donc aucune raison que quelqu’un lui en ait voulu. 
            Un contrat pour un client comme la Banque de Tokyo imposerait de mettre en place une équipe d’au moins une vingtaine de personnes pour suivre les négociations. 
            Difficile d’imaginer que Kanehara ait pu agir seul. 
            Sauf s’il disposait d’un accès privilégié. 
            Auquel cas, ce serait différent, mais je n’y crois pas.
          


        
            — Pendant ces six derniers mois, s’il a agi seul, les gens autour de lui n’ont donc été que des spectateurs ?
          


        
            Le mot « spectateurs » lui déplut-il ? 
            En tout cas, l’expression Ozawa s’assombrit.
          


        
            — Comme je vous l’ai dit, conserver les clients existants est notre principal objectif. 
            C’est quelque chose que Kanehara faisait à merveille. 
            De notre côté, il n’y avait aucun reproche à lui faire. 
            Il n’agissait pas mal. 
            C’était même quelqu’un d’exceptionnel, à mon avis. 
            Mais il était peut-être fatigué et, mon ressenti, c’est qu’il créait une certaine distance avec nous. 
            Pour parler franc.
          


        
            — Bien. 
            Je vous remercie.
          


        
            Il était temps d’interrompre l’interrogatoire d’Ozawa, lequel semblait regretter d’avoir trop parlé. 
            À sa sortie, sa silhouette était plus ramassée qu’à son arrivée.
          


        
            — Le gars est mort d’une façon trop flamboyante pour que ça ait un rapport avec son ardeur au boulot, commenta le brigadier en s’étirant sur sa chaise.
          


        
            Reiko regarda sa montre. 
            Déjà 12 h 50.
          


        
            *
          


        
            Pour le déjeuner, ils avalèrent tous les quatre un bento de supérette. 
            Asada leur avait proposé de leur fournir un traiteur, mais ils avaient préféré refuser et n’avaient accepté que le thé offert par des employées en uniforme.
          


        
            L’après-midi, ils interrogèrent un autre subalterne de Kanehara, un certain Nukui. 
            Malheureusement, le reste de l’équipe était occupé à l’extérieur. 
            Ils interrogèrent l’employé d’un autre département, entré dans la société en même temps que Kanehara, et deux personnes du service du personnel. 
            La journée se termina donc sur un bilan de huit interrogatoires.
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            Mercredi 13 août, 21 heures
          


        
            La réunion du soir avait démarré avec le rapport des collègues de l’unité mobile de recherches. 
            Ils avaient pris le relai dans l’enquête de proximité et n’avaient rien de nouveau à signaler ; Reiko était désolée pour eux, car ce n’était vraiment pas de leur faute.
          


        
            Le compte rendu suivant fut celui des enquêteurs chargés de questionner les relations de la victime. 
            Reiko prit la parole pour résumer les interrogatoires recueillis au sein de l’entreprise Ôkura.
          


        
            — Kanehara est dépeint comme un professionnel rigoureux, sortant du lot et d’une grande force de travail. 
            Tous les témoignages sont concordants. 
            Mais deux de ses subordonnés, Ozawa et Nukui, ont laissé entendre que la pression qu’il leur imposait ne leur convenait pas. 
            Ozawa a évoqué une dégradation dans leur relation, au printemps. 
            Nous interrogerons demain les quatre autres collaborateurs de Kanehara. 
            Grâce à son agenda professionnel, nous avons obtenu le nom de son contact à la Banque de Tokyo. 
            Nous le verrons dans l’après-midi.
          


        
            — Quelqu’un a des questions ?
          


        
            En l’absence du commandant Hashizume, la réunion était dirigée par le capitaine Imaizumi. 
            Le compte rendu de Reiko ne suscita aucune question particulière.
          


        
            — Au suivant. 
            Faites-nous le rapport sur la famille de la victime.
          


        
            — Entendu, déclara Kikuta, assis un rang derrière Reiko. 
            (Il se leva.) Nous sommes allés au domicile de la victime où nous avons interrogé sa femme. 
            Le soir de son assassinat, Kanehara est sorti de chez lui en indiquant qu’il avait un rendez-vous d’affaires. 
            Sa femme n’avait pas d’informations sur la nature de ce contact. 
            Il est parti vers 18 heures. 
            Plutôt que de prendre sa voiture, il a préféré un taxi, le train ou l’autobus.
          


        
            
              Ça ne réduit pas les possibilités ! 
              Pour vérifier tout ça, il va falloir du monde.
            
          


        
            — Il n’était pas rare qu’il sorte le soir dans le cadre de son travail, continua Kikuta, mais si ça s’éternisait au-delà de 1 ou 2 heures du matin, il prévenait sa femme. 
            Elle a tenté de le joindre, mais le téléphone était hors réseau. 
            Au matin, elle a appelé l’entreprise. 
            Personne n’a pu la renseigner. 
            Elle a rappelé vers midi. 
            Le supérieur hiérarchique de son mari lui a alors suggéré d’attendre encore un peu avant de prévenir la police. 
            À 19 heures, elle s’est rendue au commissariat.
          


        
            Reiko pensa que ces informations coïncidaient avec les déclarations qu’elle avait recueillies auprès du supérieur hiérarchique de la victime.
          


        
            — Kanehara et sa femme se sont connus à l’université, enchaîna Kikuta. 
            Il avait un an de plus qu’elle. 
            Mariés depuis sept ans, sans enfant, ils s’entendaient bien. 
            Pourtant, à partir du printemps, Kanehara a commencé à sortir un soir par mois. 
            Ses justifications étaient variées. 
            C’est au bout de six mois que sa femme a commencé à avoir des doutes. 
            Elle n’est pas sûre des dates jusqu’en juin, mais en juillet, son mari s’est absenté le dimanche 13. 
            Et la nuit de sa mort est le dimanche 10 août. 
            Bref, il a été tué juste au moment où elle se demandait ce qui n’allait pas.
          


        
            
              S’ils se sont connus à l’université, 
            
            ça 
            
              fait plus de dix ans qu’ils sont ensemble et donc…
            
          


        
            — J’ai demandé à madame Kanehara si elle pensait à une histoire de femme. 
            Sans pouvoir complètement l’exclure, elle n’y croyait pas. 
            Mettons ça sur le compte de son intuition. 
            Donc, si l’on s’en tient aux faits, Kanehara sortait chaque second dimanche du mois vers 18 heures pour rentrer vers 23 heures. 
            Il ne semble pas qu’il ait eu d’autres temps libres. 
            Au sujet du caractère de son mari, madame Kanehara…
          


        
            Kikuta poursuivit son rapport, mais Reiko se laissa embarquer par ses pensées.
          


        
            
              Chaque second dimanche du mois, Kanehara rencontrait quelqu’un.
            
          


        
            La première hypothèse était celle d’un rendez-vous professionnel avec quelqu’un de la Banque de Tokyo. 
            Mais Ozawa affirmait qu’un individu isolé ne pouvait pas gérer seul un contrat de cette envergure. 
            On imaginait mal un simple employé d’une entreprise de taille moyenne, sans fonction managériale, établir un contact avec l’un des responsables d’une banque de premier plan. 
            Même s’il cachait ce lien à son entreprise, même s’il finançait ses frais avec ses propres deniers, il y avait une limite à ce que Kanehara pouvait faire.
          


        
            Bien que ça contredise ce que l’on savait de son caractère, pouvait-on imaginer qu’il ait espionné les compétiteurs ayant déjà des contrats avec la Banque de Tokyo ? 
            Faisant l’espion chaque second dimanche du mois, Kanehara aurait été découvert et exécuté. 
            Mais que des entreprises aient recours à ce genre de méthode était invraisemblable. 
            On en revenait à la même question. 
            Que faisait Kanehara chaque second dimanche du mois ?
          


        
            
              Ça, c’est le labyrinthe dont nous devons trouver la sortie.
            
          


        
            Reiko fourra ses pensées dans un recoin de son cerveau et releva les yeux pour se concentrer à nouveau sur les comptes rendus.
          


        
            — En ce qui concerne les voisins, c’est Ishikura…
          


        
            Kikuta passait la parole à son collègue.
          


        
            — Oui, Ishikura, à ton tour, approuva le capitaine Imaizumi.
          


        
            Le brigadier se leva.
          


        
            — Pour ce qui est de la façon dont Kanehara était perçu par ses voisins…
          


        
            La réunion se poursuivit jusque vers 22 h 30.
          


        
            *
          


        
            Les jours suivants, Reiko et Ioka continuèrent d’interroger les collègues et contacts professionnels de Kanehara. 
            Aucun fil conducteur ne se dégagea. 
            Tous vantaient son sérieux et son acharnement au travail. 
            Consternés, ils parlaient d’une « mort bien regrettable ».
          


        
            Même à la Banque de Tokyo où Kanehara avait déployé beaucoup d’efforts, rien de notable n’émergea. 
            On découvrit qu’il n’avait aucune relation au siège social mais avait établi, petit à petit, des contacts avec certaines succursales. 
            « Il travaillait avec acharnement et nous rendait souvent visite. 
            Mais il était de toute façon impensable de confier par exemple des transactions liées au matériel informatique à une nouvelle firme de crédit-bail. 
            Même chose pour les photocopieurs et les fax. 
            Le siège décide et nous indique avec quelles firmes travailler. 
            Donc, au début, je ne pouvais que refuser ses offres. 
            Mais il n’abandonnait jamais. 
            Il pensait aux fournitures consommables comme le papier des photocopieurs, les stylos, gommes, badges, classeurs. 
            Tout ça lui aurait convenu. 
            De son point de vue, rien n’était trop petit pour établir une relation commerciale avec nous. »
          


        
            C’était ainsi qu’avait réagi le numéro deux de la succursale de la Banque de Tokyo à Nakao. 
            Ça sonnait juste. 
            Reiko n’avait eu aucun mal à croire que Kanehara était du type à commencer petit.
          


        
            « En fait, j’étais ennuyé. 
            Chaque branche a une certaine latitude mais toutes nos commandes étaient déjà financées par des entreprises… Mais, bon, Kanehara nous avait rendu visite sans relâche pendant six mois, et j’avais fini par me dire qu’on pourrait lui confier un petit financement, lui montrer un peu de considération. 
            C’est à ce moment-là que… C’est vraiment tragique… J’ai du mal à croire qu’il est mort. 
            Nous n’avions pas encore fait affaire avec lui, mais ça doit être une grosse perte pour son employeur. 
            C’était un excellent commercial. 
            Du genre qu’on aurait aimé avoir chez nous. »
          


        
            Kanehara avait déjà un petit volume d’affaires dans d’autres agences. 
            Les concurrents en avaient pris note, mais sans rancune. 
            En réalité, l’entreprise Ôkura ne les avait jamais vraiment inquiétés.
          


        
            — On n’a ferré aucun poisson, soupira Ioka.
          


        
            Dans le train qui les ramenait au commissariat de Kameari, suspendu des deux mains aux poignées de cuir du wagon, il avait plus que jamais la dégaine d’un chimpanzé.
          


        
            — Il cachait peut-être quelque chose dans sa vie privée, répliqua Reiko. 
            Dans l’intimité, certains déploient une personnalité très différente de celle qu’ils montrent au travail.
          


        
            Elle eut un petit sourire amer en pensant à Ioka. 
            Dans pareil scénario, les chances de son coéquipier s’envolaient. 
            Si la solution se trouvait dans la vie privée de la victime, le mérite reviendrait à Kikuta ou Ishikura. 
            En tout cas, ils étaient ses subordonnés, et c’était toujours mieux que de voir les gens de l’unité mobile de recherches emporter le morceau.
          


        
            — Bah, ça m’étonnerait, réagit Ioka. 
            Vous vous souvenez de c’que sa femme a dit. 
            Avec un mariage arrangé, y aurait peut-être des zones d’ombre, mais y ont été amants dès l’université. 
            C’était un mariage romantique, voilà. 
            En cas de problème, elle aurait parlé.
          


        
            — Elle n’a peut-être rien vu.
          


        
            — Le gars aurait eu une face cachée ? 
            Sans que sa chérie pige rien pendant dix ans ?
          


        
            — Cette mort qui ressemble à une punition, ça ne colle pas. 
            Il y aurait une embrouille dans sa vie privée que je ne serais pas surprise.
          


        
            Leur conversation s’interrompit. 
            Dans un train, impossible de détailler une affaire. 
            Il fallait murmurer, choisir ses mots et la discussion structurée virait vite aux propos à peine intelligibles.
          


        
            — Les 
            
              ramen 
            
            de c’midi étaient super, reprit-il.
          


        
            — Oui, mais j’avais commandé aussi des raviolis 
            
              gyoza 
            
            et ils puaient l’ail.
          


        
            — On y retournera demain. 
            J’vérifie la relation de Kanehara avec la succursale de Sugamo et on s’y retrouve pour le déjeuner ? 
            Ça vous dit ?
          


        
            — Aucune chance ! 
            Demain, c’est à mon tour de choisir. 
            Il y a ce nouveau restaurant italien du côté de Koishikawa.
          


        
            Quand ils descendirent du train à la gare de Kanamachi, il était 19 h 30. 
            Une lueur subsistait à l’ouest. 
            Au sommet du bâtiment, le logo rotatif en néons mauves semblait flotter dans le ciel. 
            L’air brûlant de l’après-midi ne s’était pas encore dissipé. 
            Même en se forçant à l’immobilité, la sueur perlait immédiatement.
          


        
            
              Ah, comme je déteste l’été.
            
          


        
            Vite, elle se répéta son mantra. 
            « Je ne suis plus la même ». 
            La formule magique pour balayer les idées noires. 
            Et ces nuits d’été tant détestées, qui mêlaient dégoût de la vie et air moite dans une masse compacte. 
            Mais elle n’était pas seule. 
            Ce soir, elle était accompagnée d’un collègue. 
            Et hier, ils avaient pris un verre tous ensemble.
          


        
            Ce n’était pas le moment de ressasser. 
            Elle se força à revenir au présent.
          


        
            Au carrefour suivant, elle aperçut le bar où elle s’était rendue avec Kikuta au tout début de l’enquête. 
            Depuis, ils n’avaient pas pu avoir d’autre conversation privée. 
            Ôtsuka et Yuda étaient toujours là. 
            Et hier soir, Ioka s’était joint à eux. 
            En fait, le groupe dormait chaque nuit au commissariat de Kameari. 
            Ioka au dortoir de garde et les autres sur les futons de la salle d’arts martiaux.
          


        
            
              L’air conditionné y est trop fort et ils se sont plaints d’avoir froid. 
              Les pauvres. 
            
            Reiko, quant à elle, était hébergée dans un hôtel d’une chaîne à bas prix, en face de la gare. 
            Le commissaire de Kameari lui avait proposé leur dortoir féminin, mais elle avait refusé, jugeant l’hôtel plus confortable. 
            Elle appréciait d’avoir toutes les nuits des draps propres. 
            Chaque soir, l’un des membres de son groupe la raccompagnait. 
            Vivant chez ses parents et ne payant pas de loyer, elle avait quelques économies et l’hôtel restait à sa portée. 
            De plus, elle pariait que l’enquête ne s’éterniserait pas.
          


        
            À l’arrêt d’autobus, elle vérifia que son téléphone était bien en mode silencieux. 
            Elle comptait le laisser ainsi durant le trajet. 
            
              Au fait, aujourd’hui, il y a eu cet appel de la maison…
            
          


        
            Lorsqu’elle était en opération, elle ne répondait que très rarement aux appels de sa famille. 
            Et elle ne rappelait jamais, s’attendant aux éternelles parlottes autour d’une proposition de rencontre avec un mari potentiel. 
            Quand sa tête était occupée à temps plein par une affaire, elle n’avait aucune patience pour des histoires sans intérêt.
          


        
            Elle effaça l’historique des appels.
          


        
            Un bus partait vers le parc de Mizumoto et la gare routière de Togazaki, le terminus. 
            Elle se souvint que c’était celui qu’elle avait pris le premier jour de l’enquête. 
            Elle avait mené ensuite les interrogatoires des collègues de la victime et n’était pas revenue sur le lieu de la découverte du corps. 
            Elle réalisa qu’elle n’avait jamais vu la scène à la nuit tombée.
          


        
            
              Ce serait bien que j’y retourne au moins une fois.
            
          


        
            Elle héla Ioka, qui s’apprêtait à prendre le bus dans la direction opposée.
          


        
            — Hein ? 
            Vous pensez à quoi ?
          


        
            À en juger par son sourire, il devait se faire des idées.
          


        
            — Allons revoir la scène de crime.
          


        
            — Pourquoi ?
          


        
            — On se bouge. 
            Le bus va partir.
          


        
            — Mais on s’ra en retard pour la réunion.
          


        
            — De toute façon, elle démarrera avec les rapports sur l’enquête de proximité. 
            S’il y avait quoi que ce soit, on nous l’apprendrait ensuite sans problème.
          


        
            Brièvement lui revint le souvenir des cours qu’elle avait parfois séchés à l’université.
          


        
            — Bah, si vous m’entraînez sur la pente savonneuse, j’vous suivrai n’importe où, chef.
          


        
            Reiko lui agrippa le bras tandis qu’un sentiment de gaieté la gagnait.
          


        
            *
          


        
            Lorsqu’ils descendirent du bus, la nuit était déjà bien noire.
          


        
            Ils empruntèrent le chemin longeant l’étang. 
            Sur leur gauche, au-delà de la clôture, il formait une étendue sombre et silencieuse, et on ne distinguait déjà plus les barques de pêche. 
            Sauf à rencontrer des riverains rentrant chez eux, l’endroit était sinistre.
          


        
            — Chef…
          


        
            Derrière elle, Ioka l’interpellait, mais elle l’ignora.
          


        
            
              C’est à une heure beaucoup plus tardive que le cadavre de Kanehara a été déposé. 
              Les lumières des maisons environnantes devaient être éteintes.
            
          


        
            Elle s’avança jusqu’à l’endroit où le corps avait été trouvé. 
            Bizarrement, la nuit d’été avait cessé de lui faire peur.
          


        
            — Chef, vous m’avez invité dans un coin vraiment sombre…
          


        
            
              C’est certain que le cadavre a 
            
            été 
            
              transporté ici en voiture. 
              Mais en provenance d’où ?
            
          


        
            — Depuis notre première rencontre, je…
          


        
            
              Je parierais pour le chemin qui traverse le parc. 
              Celui sur lequel la camionnette de l’IJ stationnait le premier jour. 
              Le corps 
            
            était 
            
              non loin d’un carrefour. 
              D’où est venu le véhicule ? 
              Ah, je ne sais pas.
            
          


        
            — J’vous ai tout de suite trouvé mignonne…
          


        
            
              En journée, un endroit banal, familier. 
              Mais la nuit venue, et surtout à la nuit noire, il devient difficile à repérer. 
              Voyons voir… On a ce croisement en T, le dépôt du corps, les bosquets, la clôture, l’étang artificiel…
            
          


        
            — Reiko… Toi aussi, tu…
          


        
            
              Ah, je sens que ça vient… Si je reste ici encore un peu, je finirai par y voir clair…
            
          


        
            — Tu t’souviens ? 
            Ça m’a rendu tellement heureux…
          


        
            
              Mais Ioka va enfin se taire, oui ou non ?! 
              Un doute me travaille, un détail me titille. 
              Qu’est-ce que ça peut être ?
            
          


        
            — Ah, on est faits l’un pour l’autre, Reiko… J’ai envie de prendre ta main…
          


        
            
              Oui, c’est ça. 
              La plaie à l’abdomen. 
              Les coupures peu profondes avec la plaque en verre pour faire souffrir. 
              La lacération au niveau de la gorge pour donner le coup de grâce. 
              Mais celle au ventre est différente. 
              Elle a été infligée 
            
            post mortem
            
              . 
              Pourquoi donc ?
            
          


        
            — Entre nous, y a un fil rouge… Non, un brin de laine. 
            Non, encore mieux… une corde…
          


        
            
              L’éventrer et l’abandonner là. 
              Ou ne pas l’éventrer et l’abandonner là. 
              Quelle est la différence ?
            
          


        
            — L’an dernier, j’t’ai rencontrée par un coup du destin. 
            Ensuite, j’ai été muté, mais aujourd’hui, on est réunis. 
            C’est un signe.
          


        
            
              Amocher le corps après la mort. 
              Dans quel but ? 
              C’est 
            
            ça la principale question. 
            P
            
              ourquoi ab
            
            î
            
              mer un cadavre ?
            
          


        
            — Même si j’suis déjà marié, c’est pas un problème.
          


        
            
              Cette plaie 
            
            post mortem
            
              … Cette plaie 
            
            post mortem
            
              …
            
          


        
            — Ah, Reiko…
          


        
            
              Cette plaie 
            
            post mortem
            
              … Pourquoi, cette plaie 
            
            post mortem ?
          


        
            — Ah, Reiko, accepte mes sentiments…
          


        
            
              Une plaie 
            
            post mortem
            
              . 
              Une plaie 
            
            post mortem
            
              . 
              Une plaie 
            
            post mortem
            
              . 
              POURQUOI ?
            
          


        
            — Reiko, prends-moi dans tes bras.
          


        
            
              Ah, ça y est, j’ai compris !
            
          


        
            — Prends-moi dans tes bras, Reiko.
          


        
            — Arrêtez avec ce bruit agaçant ! 
            (Elle projeta son poing droit dans la joue gauche du brigadier.) Qu’est-ce que vous baragouinez ?
          


        
            Tombé à genoux, il se massait la joue.
          


        
            — Me cogner, c’est horrible ! 
            J’te confesse mon amour, et tu m’allumes.
          


        
            — Aucune importance. 
            J’ai compris. 
            Oui, j’ai compris.
          


        
            — Le sens de mon amour ?
          


        
            Il se mordait le pouce nerveusement.
          


        
            — Vos histoires, je pourrais y consacrer ma vie sans rien y comprendre. 
            Ça n’a rien à voir, non. 
            L’explication de l’entaille à l’abdomen et la raison pour laquelle le cadavre a été déposé ici, c’est ça que j’ai compris.
          


        
            — Ah, c’est à ça que tu pensais, Reiko ?
          


        
            Elle lui donna un coup sur le crâne.
          


        
            — C’est quoi, ce tutoiement ? 
            On a autre chose à faire que de se consacrer à l’affaire, vous croyez !?
          


        
            — Pour parler franc, notre futur à tous les deux…
          


        
            Elle le frappa de nouveau.
          


        
            — Ça suffit, on rentre. 
            Il y a la réunion.
          


        
            Tournant les talons, elle repartit d’un bon pas sur le chemin. 
            Derrière elle, les pas précipités de Ioka se mirent à résonner. 
            Cette fois, la clôture était sur la droite. 
            Reiko remarqua une ouverture. 
            Elle menait à un ponton parallèle à la rive et sur lequel les pêcheurs devaient s’installer avec leurs cannes et leurs filets.
          


        
            Sans vraiment savoir pourquoi, elle s’y engagea. 
            Il faisait à peu près un mètre de large ; en admettant que des pêcheurs s’assoient sur leurs chaises pliantes, il restait à peine assez place de place pour passer derrière eux. 
            Ce ponton s’allongeait sur environ trois mètres.
          


        
            — Qu’est-ce que c’est que ça ? 
            Une histoire d’appâts pour la pêche…
          


        
            Elle sortit sa lampe de poche de son sac pour éclairer un panneau. 
            Placé dos à la route, il ne pouvait être vu qu’après s’être engagé sur le ponton. 
            Il indiquait d’utiliser une poubelle spéciale de recyclage pour les appâts qui n’avaient pas servi, afin de pouvoir en faire du compost. 
            Il avait été installé par les autorités de l’arrondissement. 
            Mais un autre panneau était plus intéressant encore.
          


        
            « Baignade interdite » était inscrit en gros caractères rouges. 
            Et sous cette inscription, on lisait : « La qualité de l’eau ne permet pas la natation ». 
            Ce panneau provenait du bureau de l’environnement de la ville de Tokyo, suite à un arrêté du 10 août de cette année.
          


        
            — Qu’est-ce qu’y a, chef ?
          


        
            Le brigadier s’était rapproché pour lire à son tour.
          


        
            — Dites-moi, vous auriez envie de vous baigner ici ? 
            demanda-t-elle.
          


        
            — Non, la flotte est vraiment répugnante. 
            Mais si y avait une chance d’vous voir en maillot de bain, chef, ce serait une autre histoire.
          


        
            — Donc, pour résumer, même s’il n’y avait pas ce panneau d’interdiction, vous ne vous baigneriez pas ici ?
          


        
            — Ici, on peut pas faire trempette. 
            Pas b’soin d’un dessin.
          


        
            — Mais un panneau défend de nager. 
            De plus, il a carrément été installé par la mairie de Tokyo. 
            Moralité, il a dû y avoir un accident ici.
          


        
            Ioka sembla réfléchir quelques instants, puis frappa sa paume gauche de son poing droit.
          


        
            — Oui, ça me revient. 
            Y a eu une enquête sur la qualité de l’eau. 
            On a trouvé un microbe. 
            Ça colle, non ?
          


        
            
              Un microbe quelconque, s
            
            û
            
              rement pas… 
            
            Dans l’esprit de Reiko, et alors qu’ils n’auraient jamais dû, deux points se percutèrent en un violent court-circuit. 
            Un feu d’artifice explosa. 
            Sa lumière crue éclaira des formes indistinctes, restées jusque-là dans l’ombre.
          


        
            
              Pas possible. 
              Pas possible. 
              Pas possible…
            
          


        
            Elle composa un numéro. 
            Après deux courtes sonneries, on lui répondit.
          


        
            — Institut médico-légal.
          


        
            Elle mit un visage sur la voix de l’employé.
          


        
            — Allô, ici Reiko Himekawa de la première division. 
            Le docteur Kunioku est là ?
          


        
            — Oui, je vous le passe.
          


        
            Elle patienta un bref instant.
          


        
            — Chère princesse, que se passe-t-il ? 
            Vous êtes finalement tombée amoureuse de moi ?
          


        
            — Docteur, j’ai une question. 
            À propos de cette bactérie 
            
              N
            
            æ
            
              gleria 
            
            dont nous avons déjà parlé. 
            La personne qui en est morte, vous pourriez m’en parler un peu ?
          


        
            — Ah, la 
            
              N
            
            æ
            
              gleria fowleri
            
            . 
            Ce n’est pas une bactérie, mais une amibe. 
            La personne décédée… Attendez un peu. 
            (Silence. 
            Sans doute, avait-il posé le téléphone pour aller consulter un dossier. 
            Il reprit :) Ah oui, c’est ça… Un dénommé Yasuyuki Fukazawa, vingt et un ans, qui vivait dans l’arrondissement d’Adachi. 
            Pourquoi cette question ?
          


        
            — Après ce cas, il y a eu une vérification systématique des étendues d’eaux, c’est ce que vous m’avez dit. 
            Ce jeune homme, on sait enfin où il a été contaminé ?
          


        
            — Les tests n’ont pas abouti. 
            Il a été impossible de lier la contamination à un endroit vraiment spécifique. 
            Je me souviens que dans l’enquête un endroit testé positivement pour cette amibe était une sorte d’étang de pêche dans l’arrondissement de Katsushika. 
            À l’intérieur des limites de Tokyo, c’est le seul endroit repéré. 
            Mais le problème, c’est que ce Fukazawa n’était pas un pêcheur.
          


        
            — Ça ne serait pas l’étang à l’entrée du parc de Mizumoto ?
          


        
            — Je ne sais pas. 
            Ce n’est pas moi qui me suis occupé des tests.
          


        
            — Qui s’en est chargé ?
          


        
            — Voyons voir… Le bureau de l’environnement, à travers sa section des mesures environnementales, et le laboratoire d’hygiène de l’université Teito.
          


        
            — Pardon de vous déranger, mais pourriez-vous me faire parvenir ce rapport ?
          


        
            — Vous semblez pressée.
          


        
            — Oui, je vous le demande instamment. 
            Ça a un lien avec l’enquête que je mène. 
            Et le temps me manque pour vous adresser une requête formelle.
          


        
            — Entendu, je m’en charge.
          


        
            — Vous m’êtes d’un grand secours. 
            Et il me faudrait aussi les informations dont vous disposez sur ce Fukazawa. 
            Pourriez-vous envoyer le tout à mon attention au commissariat de Kameari ?
          


        
            — Pas de problème, je vous faxe ça au plus vite.
          


        
            Elle le remercia et raccrocha.
          


        
            — Chef, qu’est-ce qui se passe ?
          


        
            Reiko partit d’un bon pas vers la solution du problème.
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          Le taxi se gara en biais devant le commissariat de Kameari. 
          Reiko et Ioka en jaillirent et filèrent au pas de course. 
          Le planton en faction les salua quand ils franchirent le portail automatique. 
          Ils délaissèrent l’ascenseur, péniblement lent, pour l’escalier et gravirent les trois étages à toute allure. 
          Ils remontèrent le couloir en courant. 
          Reiko, corps en bélier, ouvrit la porte de la salle de réunion.
        


      
          — Commandant !
        


      
          Elle fonça vers la table des haut gradés. 
          Une vingtaine de personnes était réunie soit la majorité des inspecteurs assignés à l’enquête. 
          Tous les regards convergèrent vers elle. 
          Celui du « carriériste » Kitami était particulièrement sévère. 
          Bien sûr, un super bureaucrate comme lui ne s’autorisait jamais aucun retard, pensa-t-elle.
        


      
          — C’est quoi, cette agitation ? 
          demanda Hashizume.
        


      
          — Commandant, il y a du nouveau. 
          On peut interrompre la réunion un instant ?
        


      
          — Qu’est-ce qui t’arrive Himekawa ? 
          lui lança Imaizumi d’un ton sec.
        


      
          — Capitaine, désolée, mais si mon intuition se trouve confirmée, c’est une affaire monstrueuse. 
          Il faut organiser une réunion d’urgence et infléchir la direction de l’enquête.
        


      
          — Tu vas enfin nous dire ce qui se passe ?
        


      
          Elle se tourna vers Hashizume.
        


      
          — Vraiment, commandant, je préférerais n’en parler qu’à la direction. 
          Suspendez cette réunion, s’il vous plaît. 
          Je vous le demande instamment.
        


      
          Médusés, le commissaire de Kameari et deux de ses adjoints la dévisageaient. 
          En présence de Wada, cet esclandre aurait été impossible. 
          Mais sans le divisionnaire, Reiko sentait qu’elle avait ses chances.
        


      
          — Je vous en prie, commandant !
        


      
          Le commissaire de Kameari se tourna vers son responsable des affaires criminelles, lequel regarda brièvement le lieutenant Kitami. 
          Reiko ne s’en émut pas.
        


      
          — Himekawa, j’espère que ce que tu as à nous dire vaut le coup, lâcha Imaizumi d’un ton sec, mais qui trahissait malgré tout son intérêt.
        


      
          — J’en suis convaincue.
        


      
          Hashizume, bras croisés, émit l’un de ces grognements dont il avait le secret.
        


      
          — Himekawa, racontez-nous encore l’une de vos histoires sans fondement, basée sur l’un de vos élans intuitifs, et ce ne sera pas que votre seule responsabilité qui sera engagée. 
          Je demanderai des comptes à Imaizumi.
        


      
          Reiko jeta un coup d’œil interrogatif à son supérieur ; d’un signe de tête, le capitaine lui fit comprendre qu’il la soutenait. 
          Elle ne put s’empêcher de culpabiliser. 
          Elle aurait préféré ne jamais lui causer de tort, et lui fournir, à l’instar du lieutenant Kusaka, des témoignages basés sur des preuves solides permettant l’envoi d’impeccables procès-verbaux au procureur. 
          Ces derniers temps, Imaizumi lui avait répété de faire « comme bon lui semblait » ; elle en avait abusé.
        


      
          Peut-être avait-elle bondi sur une conclusion. 
          Peut-être n’était-elle qu’une tireuse médiocre, qui criblait la cible de balles dans l’espoir d’en placer au moins une au centre. 
          Mais sa méthode était tout ce qu’elle avait pour être reconnue. 
          Si elle se mettait à faire comme tout le monde, elle n’émergerait pas du lot. 
          On racontait que Imaizumi agissait de même lorsqu’il était encore un jeune policier sur le terrain, travaillant à l’intuition, risque-tout. 
          Sans doute lui rappelait-elle ses jeunes années.
        


      
          — Je crois qu’il faut écouter ce que Himekawa a à dire, commandant, soupira Imaizumi en courbant légèrement la nuque d’un air déférent.
        


      
          — Bon si vous le dîtes, je n’ai pas d’objection, répliqua Hashizume.
        


      
          — Merci, commandant, dit Reiko.
        


      
          Elle s’inclina face à lui, mais celui qu’elle aurait vraiment voulu saluer était Imaizumi. 
          
            J’aurai ce tueur, capitaine. 
            Je vous le jure.
          
        


      
          Hashizume interrompit la réunion et demanda aux participants de patienter jusqu’à ce qu’elle reprenne.
        


      
          *
        


      
          Les gradés se déplacèrent dans une pièce annexe. 
          Se trouvèrent réunis le commissaire de Kameari, ses deux adjoints, le commandant Hashizume, le capitaine Imaizumi, Reiko et Ioka, très fier de lui.
        


      
          — Bon, alors, c’est quoi cette idée fantastique qui vous est subitement venue ? 
          demanda Hashizume sans prendre la peine de la regarder, mais en se curant l’oreille avec son petit doigt.
        


      
          Ce ton sarcastique n’était pas une surprise. 
          L’an passé, un suspect était mort avant d’être appréhendé, et depuis le début de l’année, le groupe Himekawa n’avait produit aucun résultat. 
          C’était donc dans cette situation de vaches maigres qu’elle avait interrompu une réunion pour être entendue.
        


      
          — J’ai passé beaucoup de temps à réfléchir au sujet de la lacération de l’abdomen de la victime, dit-elle. 
          Le meurtrier l’a torturée avec une plaque de verre avant de lui sectionner la carotide. 
          Mais pourquoi prendre la peine de lui ouvrir le ventre verticalement ?
        


      
          — Et vous avez compris la raison ? 
          grogna Hashizume en se grattant la racine des cheveux.
        


      
          — Un coupable doit détruire un cadavre. 
          Ou plus exactement le faire disparaître. 
          Le couper en morceau, le brûler.
        


      
          — Trancher le ventre d’un cadavre ne le fait certainement pas disparaître.
        


      
          — Tout à fait. 
          Il ne s’agit que d’un arrangement préliminaire.
        


      
          Les hommes échangèrent des regards. 
          Un arrangement préliminaire à la disparition du corps ? 
          Elle constatait que personne ne voyait où elle comptait en venir.
        


      
          — Bien sûr, ce n’est qu’une théorie personnelle… mais je pense que le coupable avait l’intention de jeter le corps de Kanehara dans l’étang.
        


      
          Les gradés marquèrent le coup. 
          Ioka sembla retenir sa respiration.
        


      
          — Comme vous le savez, lorsqu’un cadavre est plongé dans l’eau, il se produit une fermentation dans ses intestins, et c’est ce qui le fait remonter à la surface. 
          Par exemple, même si un corps est conservé un temps au froid avant d’être jeté à l’eau, tôt ou tard il refait surface. 
          Grâce à la force de flottaison des gaz issus de la fermentation. 
          Mais que se passe-t-il si le ballon contenant ces gaz, à savoir les intestins, est déchiré dès le départ ? 
          De façon naturelle, le ballon ne se gonfle pas et le corps ne se met pas à flotter. 
          À mon avis, c’est la signification de cette découpe du ventre.
        


      
          Hashizume tendit l’index pour objecter.
        


      
          — Si c’est le cas, pourquoi le coupable n’a-t-il pas jeté rapidement le cadavre à l’eau ? 
          Inutile de le laisser une nuit dans les buissons.
        


      
          C’était une question raisonnable.
        


      
          — J’ai pensé la même chose. 
          Et je me suis demandé si le coupable n’avait pas eu un empêchement. 
          Son intention était bien de jeter le cadavre à l’eau, mais il n’a pas pu. 
          En d’autres termes, on peut imaginer qu’une personne était chargée du transport du corps jusqu’à l’endroit où il a été découvert, et une autre de l’immerger. 
          C’est mon hypothèse. 
          Dans ce cas de figure, pour une raison quelconque, celui qui était censé immerger le corps ne l’a pas fait. 
          Il ne s’est pas présenté sur place. 
          J’ai pensé que c’était parce qu’il était mort avant.
        


      
          — Qu’est-ce qui t’autorise à dire ça ? 
          intervint Imaizumi.
        


      
          — Je vais m’expliquer. 
          (Hashizume poussa un long soupir en laissant ses épaules s’affaisser.) J’ai la copie du rapport d’autopsie d’un homme mort de façon suspecte, il y a un mois. 
          Yasuyuki Fukazawa, vingt et un ans, a été infecté par l’amibe 
          
            N
          
          æ
          
            gleria fowleri
          
          , qui se trouve en très petite concentration en été dans les eaux stagnantes et les étangs. 
          Elle pénètre le cerveau et s’en nourrit, le transformant en bouillie, jusqu’à ce que mort s’ensuive. 
          C’est un cas de contamination extrêmement rare. 
          Les premiers stades de l’infection ressemblent à une méningite standard et un médecin ordinaire ne peut que difficilement établir un diagnostic d’infection par la 
          
            N
          
          æ
          
            gleria
          
          . 
          Le patient est mort le 21 juillet. 
          On estime que la contamination avait eu lieu une semaine auparavant, c’est-à-dire vers le 14 juillet. 
          Ce qui correspond à l’une des mystérieuses dates de sortie de Kanehara. 
          (Elle posa le rapport d’autopsie sur la table.) Ce Fukazawa, où a-t-il été contaminé par la 
          
            N
          
          æ
          
            gleria
          
           ? 
          À ce stade, on ne peut pas l’établir, mais en déduire avec une forte probabilité que c’était dans l’étang du parc de Mizumoto. 
          Le bureau de l’environnement a fait des prélèvements dans tous les plans d’eau de Tokyo et seul cet étang a été testé positif pour la 
          
            N
          
          æ
          
            gleria
          
          . 
          Conclusion ? 
          Fukazawa était en liberté conditionnelle et ne pouvait quitter Tokyo. 
          Bien sûr, il est possible qu’il n’ait pas respecté cette interdiction, soit sorti de la ville et ait été contaminé ailleurs, mais le plus probable est qu’il a été contaminé à Tokyo. 
          Dans ce cas, soit il s’est baigné dans l’étang aux alentours du 14 juillet, soit il y est tombé par accident.
        


      
          Elle prit les documents concernant les tests d’eau, retrouva la page consacrée à l’étang et la montra à tous.
        


      
          — Comme vous avez pu le constater sur place, bien que nous soyons en été, l’étang est interdit à la baignade, reprit-elle. 
          L’un de ses côtés est une porte d’écluse, l’autre un mur de béton. 
          Un ponton sert aux pêcheurs pour y tremper leurs lignes, mais il n’a clairement pas été conçu pour la baignade. 
          Malgré tout, Fukazawa s’y est baigné. 
          Vers le 14 juillet, pour une raison que l’on ignore. 
          Il y a été contaminé par l’amibe 
          
            N
          
          æ
          
            gleria
          
          . 
          Et si c’est le cas…
        


      
          Imaizumi se taisait et avait les yeux fermés. 
          Les trois huiles du commissariat de Kameari attendaient la suite, l’air d’avoir avalé chacun un insecte. 
          Ioka respirait du nez, en faisant un bruit gênant.
        


      
          — Et donc, si c’est le cas…, fit Hashizume en croisant les bras et se penchant en arrière.
        


      
          — Si c’est le cas, ça signifie qu’il y a probablement d’autres victimes, tuées avant Kanehara, au fond de cet étang.
        


      
          Les hommes la regardèrent tous d’un air stupéfait.
        


      
          C’était le moment qu’elle avait attendu. 
          Elle le savoura.
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            Rouge et noir, la peau cloquée par les brûlures et la plaie à la base du cou.
          


        
            Le ciel se teinte du sang jaillissant.
          


        
             
          


        
            Et toi, veux-tu voir ça en vrai ?
          


      


    


  



  

    
      


    
        
          DEUXIÈME PARTIE
        
      


  



  

    
      


    

      
          
            M
          
          a vie était grise. 
          Rien n’avait changé. 
          Dans l’orphelinat qui m’avait recueilli après la mort de mes parents, dans l’hôpital où j’avais parfois été emmené de force, je n’avais trouvé aucun endroit où me sentir bien et éprouver la sensation d’être vivant.
        


      
          Bien qu’elle ait été détruite par l’incendie, je restais prisonnier de cette maison. 
          La puanteur, les cris, la violence, la destruction, la folie continuaient de m’oppresser.
        


      
          « Y aurait mieux valu qu’tu naisses pas. » C’était sa formule favorite pour démarrer. 
          « Crève ! 
          Comme ça, on touchera du blé et on s’achètera de la dope. 
          C’est la même histoire. 
          On bouffe, on chie, on bouffe. 
          Toi, t’as été chié par ta mère. 
          Toi, pour parler beau, t’es un étron. 
          De la merde. »
        


      
          
            Un étron ?
          
           Oui, c’était peut-être bien ce que j’étais.
        


      
          Je n’avais aucun contrôle sur ma vie, alors on m’avait emmené dans un orphelinat. 
          Et puis j’avais causé des ennuis et on m’avait hospitalisé. 
          Difficile de savoir de quoi on m’avait guéri, mais j’avais fini par retourner à l’orphelinat. 
          Pour y perdre la tête une fois de plus, et on m’avait hospitalisé de nouveau, puis renvoyé à l’orphelinat. 
          Un mouvement incessant. 
          Orphelinat, hôpital, orphelinat, hôpital. 
          Qu’est qui excrète ? 
          Les toilettes, c’est quoi ? 
          Le tuyau d’évacuation, c’est où ? 
          Et l’endroit de traitement des excréments ? 
          Je ne savais plus. 
          Ma seule certitude, c’était que j’étais l’étron de mes parents. 
          Et peut-être aussi que le monde entier était de la merde.
        


      
          Bizarrement, je ne voulais pas mourir. 
          Sans doute parce que je désirais quelque chose. 
          Un endroit pour moi ? 
          Un moyen de me sentir exister ? 
          Aucune idée. 
          Mais ce fut pour ce « quelque chose » que je me mis à errer dans la ville.
        


      
          Shibuya, Roppongi ou Harajuku étaient trop clinquants pour moi. 
          Ikebukuro aurait pu faire l’affaire, mais je choisis finalement Shinjuku, parce que c’était le lieu qui me correspondait le mieux. 
          Incroyablement sale, extrêmement bruyant, aussi chaotique que l’intérieur de mon crâne.
        


      
          La nuit, au cœur même de Shinjuku, Kabukicho, le quartier des plaisirs inondé de néons mais barré de sombres allées, n’est jamais couleur de cendre parce que l’obscurité et la lumière, le noir et le blanc y sont bien contrastés. 
          Je savais que ça croulait sous les yakuzas et ça m’excitait plutôt. 
          Il y avait aussi beaucoup de SDF, et parfois des gens comme moi qui criaient leur peine au coin de la rue. 
          Shinjuku était une espèce de grand parc où rôdait l’inconnu, où je pressentais le danger, la blessure finale qu’on pourrait m’infliger.
        


      
          Mais je devinais aussi que par sa nature même c’était l’endroit où trouver des gens qui seraient bienveillants avec moi, dont ce vieux vagabond. 
          « J’lai ramassée dans la rue, mais elle est trop petite pour moi. 
          Tu peux la mettre, si tu veux. » Il m’avait donné une combinaison de motard en cuir noir. 
          C’était juste au moment où il commençait à faire froid et je lui en fus reconnaissant. 
          D’ailleurs, je ne m’en suis jamais séparé depuis.
        


      
          Bien sûr, les bonnes occasions comme celles-là étaient rares. 
          Ce SDF, qui m’avait rendu service, un matin, on le retrouva mort de froid. 
          Les flics débarquèrent et notre village en carton, installé dans le passage souterrain, fut liquidé. 
          Je décidai alors de retourner à Kabukicho, mais j’étais si crasseux que les gens restèrent à distance. 
          Du coup, la sensation d’être une merde me rattrapa. 
          Sans savoir ce qui m’était arrivé, je repris mes esprits à l’hôpital. 
          Je décidai de m’enfuir, et une fois à Shinjuku, me débarrassai de ma tenue d’hôpital dans des toilettes publiques pour remettre ma combinaison de cuir.
        


      
          Et c’est à cette période-là que je fis la connaissance de Mako.
        


      
          J’étais accroupi au bord du trottoir quand elle me serra contre sa poitrine avant de fondre en larmes. 
          Elle me dit : « Cette haine-là, je la comprends. 
          Ce que tu ressens, je l’ai ressenti aussi. »
        


      
          Elle avait de beaux et longs cheveux blond-platine, des yeux lumineux. 
          Je posai ma tête sur ses genoux et me mis moi aussi à pleurer.
        


      
          « C’est l’horreur, hein, de ne pas comprendre ce que ça veut dire de vivre ? 
          Pleure. 
          Laisse couler toutes tes larmes. 
          Tu n’as rien fait de mal. 
          Ça, je le sais, je le comprends… Viens, je vais te présenter mes amis. »
        


      
          Ses amis, c’était un groupe de jeunes de son âge qui s’était trouvé un nom, le Gang, et un territoire, Shinjuku. 
          Au final, des gens qui se créaient des problèmes ici et là en entrant en conflit avec les yakuzas ou la police.
        


      
          Mako, je l’aimais bien, mais pas sa bande. 
          Son grand frère se faisait appeler Toki ; comme il était doué pour se battre, il était le chef. 
          Il me rappelait le délégué de classe de mon lycée qui profitait de son autorité, et ça ne me plaisait pas. 
          Pourtant, vu qu’il ne m’avait pas expulsé du groupe, c’était probablement quelqu’un de bien. 
          J’avais droit aux mêmes rations de nourriture que les autres et on me soignait quand j’étais blessé. 
          Je passais mon temps collé à Mako. 
          Elle était si jolie et je n’arrêtais pas de me faire du souci pour elle.
        


      
          Le Gang était bon pour moi, alors je me battais pour rendre la faveur. 
          Rien ne me faisait peur, même de devoir tuer des yakuzas ou des flics. 
          Après tout, le même sang coulait dans nos veines, non ? 
          Celui qui avait coulé dans celles de mon paternel avant qu’il finisse carbonisé.
        


      
          Ah, regarde, ma jambe saigne ; ma combinaison est noire, alors ça ne se voit pas. 
          Mais si on y passe la main, c’est d’un joli rouge. 
          Ton sang à toi est de la même couleur. 
          S’il était bleu, je serais surpris, mais ce n’est pas le cas, il est bel et bien rouge. 
          Quel est le plus joli des deux ? 
          Il n’y a rien à dire là-dessus parce qu’en fait ils sont identiques. 
          Et c’est bien. 
          Tout le monde a le même joli rouge. 
          Si on ne peut pas les différencier, on est rassuré, tu comprends ?
        


      
          Mais Mako pleurait sans arrêt. 
          Quand je devenais d’un joli rouge, elle fondait en larmes, comme prise de folie. 
          Son frère devait l’immobiliser avec un full nelson, une prise de catch. 
          Je savais pourquoi elle pleurait. 
          Elle m’avait dit qu’elle ne voulait pas que je sois blessé. 
          Donc, quand j’étais couvert de bandages, elle le prenait mal.
        


      
          En tout cas, j’étais content d’entendre les gars de la bande dire que j’étais un combattant extraordinaire. 
          Je me sentais enfin au bon endroit et libre de faire ce que je voulais. 
          Ça donnait un sens à ma vie.
        


      
          En regardant les cheveux de Mako, je me mis à revoir quelques-unes des couleurs qui s’étaient effacées de mon champ de vision depuis une éternité.
        


      
          Dans le Gang, tous se donnaient un surnom. 
          Mako, Kusu, L, Mochi, Taji, Toki. 
          Moi, je ne parlais pas, alors j’avais tracé mon nom dans la poussière avec un bâton. 
          « Super ! 
          On t’appellera 
          
            F
          
           », avait décidé Mako. 
          C’était un bon nom. 
          Il n’avait rien à voir avec le vrai. 
          Il me donnait le sentiment d’être né une seconde fois.
        


      
          Pendant les bagarres, je me plaçais à l’avant-poste. 
          Bien que n’étant pas le plus fort de la bande, je n’abandonnais jamais. 
          Indépendamment de l’état de mes blessures, je faisais face jusqu’à ce que l’adversaire demande grâce ou de l’aide. 
          Certaines fois, j’étais salement amoché, pourtant je n’admettais pas ma défaite, et ça n’avait rien à voir avec mon mutisme. 
          Mes opposants devaient me demander de les épargner.
        


      
          Comme l’avait fait mon paternel, je suppose.
        


      
          Petit à petit, le nom de F fut connu de toutes les autres bandes de jeunes. 
          Ils évitaient de me croiser dans la rue. 
          Ça ne me gênait pas. 
          Ce qui me rendait un peu triste, c’était que pendant ces combats, le monde redevenait gris.
        


      
          C’est à peu près à cette époque-là que Mako fut tuée.
        


      
          Celui qui la trouva appartenait à un autre gang, mais prit la peine de me prévenir. 
          Elle était morte et nue dans le tunnel routier qui débouchait sur le quartier du palais impérial. 
          C’était noir et blanc. 
          C’était laid.
        


      
          — Les salopards l’ont violée à tour de rôle et l’ont tuée, dit Mochi d’une voix brisée.
        


      
          — Merde de merde ! 
          cria Taji en cognant l’asphalte de toutes ses forces avec ses poings.
        


      
          Écroulés au milieu de la rue, on était en larmes. 
          Celui qui nous avait appris la nouvelle, bien qu’extérieur au groupe, pleurait aussi. 
          Depuis les voitures bloquées, les coups de klaxon résonnaient par centaines, mais aucun de nous ne bougeait. 
          Réunis derrière Toki, on pleurait.
        


      
          — Je… vais… m’en occuper, bégayai-je. 
          Dites-moi juste qui a fait ça.
        


      
          C’était la première fois que les gars du Gang entendaient le son de ma voix. 
          Stupéfaits, ils se demandaient d’où elle pouvait bien provenir. 
          Le type qui n’était pas de la bande me répéta de ne pas y aller. 
          Mais vite, les sirènes de police se firent entendre. 
          On dut se séparer et fuir. 
          On n’avait pas d’autre choix que de laisser Mako seule dans le tunnel.
        


      
          *
        


      
          Le jour suivant, je partis à la recherche de ceux qui avaient tué Mako. 
          Moi, je n’avais jamais entendu parler d’eux, pourtant tout le monde les connaissait. 
          Je me mis en chasse à pied, une main jouant avec mon fidèle cutter fourré dans ma poche.
        


      
          Il me fallut trois jours pour les retrouver. 
          Ils étaient trois et avaient l’air d’étudiants. 
          Malgré leur apparence, c’étaient probablement des yakuzas. 
          Mais quelle importance ? 
          Il n’y a que deux sortes de gens. 
          Ceux qui perdent la guerre et ceux qui ne la perdent pas.
        


      
          Et la couleur du sang est la même pour tous. 
          Ce joli rouge.
        


      
          — C’est lui… Il a pas pu s’arrêter. 
          C’est pas acceptable, on comprend bien. 
          Mais c’est à lui qu’il faut demander une compensation.
        


      
          — C’est pas ce qui s’est passé !
        


      
          — Raconte pas de conneries. 
          Tu t’es emballé, tu lui as fait subir plein de trucs bizarres. 
          C’est toi qui l’as étranglée.
        


      
          — T’étais content de regarder.
        


      
          — Regarder n’est pas faire.
        


      
          — Ouais, tu dis ça ! 
          
            Maintenant !
          
        


      
          Ça suffisait. 
          J’en avais assez entendu. 
          Ce que je voulais, c’était voir du sang.
        


      
          — Ah…
        


      
          — Oh…
        


      
          — 
          
            Quoi ?
          
        


      
          Ce fut une fontaine. 
          Une belle fontaine rouge. 
          Partout, le rouge volait et se dispersait. 
          Ma perception des couleurs était réactivée. 
          Dans la fente entre deux bâtiments, ce morceau de ciel mauve. 
          Ce mur vert clair. 
          Et ce mur beige. 
          Et le rose du manche en plastique de mon cutter.
        


      
          — T’es complètement dingue !
        


      
          Le plus rapide du trio prit la fuite. 
          Éprouvant une sensation agréable, je le laissai faire. 
          Comme étourdi, je levai les yeux vers le ciel nocturne. 
          Le souvenir du moment où j’avais tué mon père me revint. 
          Je me souvins de ce qui était arrivé à ma mère. 
          Je me souvins de la cabane en carton du vieux SDF dans laquelle il faisait bon. 
          Du tendre sourire de Mako, de sa voix, de ses beaux cheveux blonds.
        


      
          En un instant, le trio s’était disloqué. 
          À mes pieds, le type dont le visage ressemblait à une énorme fraise trop mûre se tortillait encore un peu avant de crever. 
          Un autre s’était échappé. 
          Et pour une raison qui ne m’apparaissait pas, le troisième s’attardait là, avec moi.
        


    


  



  

    
      


    
        
          1
        
      


    

      

        
            Samedi, 16 août
          


        
            L’importante escouade de véhicules avait débarqué au bord de l’étang de pêche du parc de Mizumoto à la première heure. 
            Tout le monde était là. 
            Le commissaire divisionnaire Wada, patron de la première division du DPMT, accompagné du commandant Hashizume et du capitaine Imaizumi ; le commissaire de Kameari, son adjoint et le chef de leur brigade criminelle locale ; tous les enquêteurs de la dixième sous-section, dont Reiko et ses hommes, ainsi que les techniciens de l’identification ; soit un total de vingt personnes. 
            L’unité mobile de recherches avait réquisitionné six plongeurs de la brigade nautique et deux officiers. 
            Le commissariat local avait également fourni une vingtaine de gardiens de la paix pour gérer la circulation et tenir les curieux à distance.
          


        
            Du point de vue de Reiko, les badauds étaient une plaie. 
            Et pour corser le tout, on était un samedi. 
            En plus des riverains, le lieu était envahi par les promeneurs occasionnels et une foule de pêcheurs. 
            Pour autant, repousser l’enquête au début de la semaine était impossible.
          


        
            — Si on ne trouve rien, ça ne sera pas bon pour vous, lui lança Hashizume tout en observant cette agitation.
          


        
            — Ce n’est pas parce que les spectateurs sont nombreux qu’on va leur faire un show, répondit-elle d’un ton neutre et en gardant les yeux rivés sur la surface de l’eau.
          


        
            — Ouais, bon. 
            En tout cas, le fait que le 7
            
              e
            
             district de Tokyo soit le territoire de la brigade nautique est une chance dans notre malchance. 
            Les demandes se faisant à l’intérieur du district, si on n’aboutit à rien, l’affaire en restera là.
          


        
            Difficile de savoir où il voulait en venir, mais peu importait.
          


        
            — Oui, commandant, répliqua-t-elle en sans enthousiasme.
          


        
            Des « oui » comme celui-là, elle en avait articulé des centaines. 
            Le système de notation à l’intérieur de la police se basait sur les points négatifs. 
            Réaliser des exploits était considéré comme une évidence. 
            En revanche, en cas d’erreur, les blâmes pleuvaient. 
            Et plus on montait en grade, plus le système devenait sévère. 
            En conséquence, les fainéants qui ne risquaient pas de se tromper étaient mieux notés que ceux qui obtenaient des résultats extraordinaires mais avaient commis quelques bévues. 
            La police, ce monde étrange.
          


        
            
              Quelque chose me dit que si j’étais reléguée 
            
            à la circulation dans un co
            
              in paumé, ça ne te ferait ni chaud ni froid, hein ? 
            
            Au final, ce qui préoccupait Hashizume, ce n’était pas tant qu’elle puisse être relevée de ses fonctions à la première division, mais que la situation ait un impact négatif sur la perception qu’avait la hiérarchie de ses propres capacités de commandant.
          


        
            Jusqu’à présent, les intuitions de Reiko s’étaient révélées justes. 
            Pourtant, Hashizume avait convoqué la brigade nautique à contrecœur. 
            Et en voyant les plongeurs rassemblés et la foule agglutinée, il avait dû prendre peur. 
            Cette affaire dépassait que ce qu’il avait envisagé. 
            En plus, lorsque le divisionnaire Wada, montrant son nez pour la première fois à la réunion du matin, l’avait interrogé sur la nécessité de draguer l’étang, le commandant s’était emmêlé dans ses explications.
          


        
            
              Si personne ne bouge, rien ne se fait jamais. 
              Mon sort est donc d’avancer sur la corde raide. 
            
            Elle observait l’endroit où fouillaient les plongeurs. 
            La réflexion du soleil sur la surface de l’eau était si intense qu’il était impossible de la scruter plus d’une minute.
          


        
            Sa montre indiquait 10 h 30 ; l’opération risquait de s’étirer jusqu’à l’heure du déjeuner, ça promettait d’être ennuyeux. 
            Sous l’effet de la transpiration, son chemisier était devenu transparent. 
            « Chef, on voit votre bretelle de soutien-gorge », avait lâché Ioka une demi-heure auparavant. 
            Elle lui avait administré un coup de genou dans l’aine et obtenu ainsi qu’il se taise un moment.
          


        
            Le loueur de barques lui avait déclaré que la profondeur maximale de l’étang était de trois mètres, et que ce point se trouvait juste au centre de sa forme en triangle. 
            Elle ne lui avait pas vraiment posé la question, chacun s’attendait à ce que le centre soit le point le plus profond. 
            Pour immerger un corps, c’était un choix logique. 
            Et c’était là que les plongeurs avaient démarré.
          


        
            Quatre flotteurs délimitaient la zone de recherche, soit un carré d’environ cinq mètres de côté. 
            Cinq à dix minutes étaient consacrées à chacune, puis on déplaçait les flotteurs pour en circonscrire une nouvelle. 
            Voir un plongeur émerger en solo aurait donné de l’espoir, mais les six hommes remontaient à chaque fois d’un bloc à la surface, ce qui signifiait qu’il n’y avait pas de résultat. 
            Même les badauds affichaient des mines déçues tandis que l’opération se répétait.
          


        
            
              Vous cherchez vraiment bien, les gars ? 
              Allez, mettez le paquet, j’ai besoin de ça !
            
          


        
            N’ayant aucune certitude quant à la présence d’un cadavre dans l’étang, Reiko s’inquiétait. 
            Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre et d’espérer.
          


        
            Le quadrillage de la sixième zone avait commencé depuis peu lorsqu’un plongeur émergea.
          


        
            — Il y a quelque chose. 
            Vite, je vais prendre des photos !
          


        
            On lui tendit l’appareil étanche équipé d’un flash et il replongea immédiatement.
          


        
            
              Quelque chose ?
            
          


        
            Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? 
            Depuis un moment déjà, Reiko luttait contre une forte envie d’uriner. 
            Pourquoi diable n’avait-il pas dit de quoi il retournait ?
          


        
            Quatre minutes passèrent, puis cinq. 
            Enfin, un autre plongeur remonta et nagea vers le bord.
          


        
            — Alors, qu’est-ce qui se passe ? 
            demanda Wada en s’accroupissant au bord de l’eau.
          


        
            — Il y a une forme humaine. 
            À la verticale.
          


        
            
              Une forme humaine !
            
          


        
            — On a commencé à enlever les salissures. 
            C’est enveloppé dans une bâche bleue en vinyle.
          


        
            
              Une bâche bleue en vinyle ?
            
            ! 
            Reiko avait la chair de poule, du crâne aux orteils.
          


        
            Le plongeur à l’appareil photo émergea à son tour. 
            Il transportait un sac d’outils et entama une discussion avec ses supérieurs et Komine de l’identification.
          


        
            — On peut couper la corde ? 
            demanda-t-il.
          


        
            Komine fit non de la tête.
          


        
            — En fait, il vaudrait mieux le remonter en l’état.
          


        
            — Pas sûr que ça soit possible. 
            Même en nous y mettant à plusieurs pour pousser, ça n’a pas bougé.
          


        
            Un des officiers de la brigade nautique intervint.
          


        
            — On peut essayer, mais on risque de l’endommager en y allant trop fort. 
            Je suggère qu’on le détache.
          


        
            — Bon, compris, dit Komine. 
            Dans ce cas, il vaut peut-être mieux couper.
          


        
            — C’est bon, allez-y ! 
            ordonna l’officier.
          


        
            — Compris, chef, répliqua le plongeur avant de s’immerger de nouveau.
          


        
            Un peu plus tard, les hommes-grenouilles refirent surface. 
            Mais cette fois, on comptait sept têtes. 
            Six noires et une bleue. 
            La masse recouverte de vinyle émergea graduellement à la manière d’un sous-marin. 
            Un sous-marin de la taille d’un être humain.
          


        
            On entendit un brouhaha. 
            La foule entourant l’étang s’était mise à frétiller. 
            Certains criaient.
          


        
            Imaizumi tapota l’épaule trempée de sueur de Reiko.
          


        
            — Beau travail !
          


        
            — Merci, chef. 
            Mais pour être honnête, je me sens libérée d’un poids.
          


        
            Et elle laissa échapper le soupir qu’elle retenait depuis des heures.
          


        
            *
          


        
            Le paquet bâché avait été déposé sur la rive. 
            Quand il fut ouvert sur place, on put entendre le même murmure de dégoût fuser ici et là.
          


        
            Le cadavre était nu. 
            Cette fois encore, c’était celui d’un homme. 
            Le visage, qui avait doublé de plus d’une fois et demie son volume et dont l’expression semblait colérique, était selon la formule consacrée dans l’état du « démon rouge ». 
            Au-dessus du corps exsangue et blanchâtre, cette tête pourpre et noir était un spectacle aussi bizarre que terrifiant.
          


        
            Comme pour Kanehara, l’artère carotide avait été sectionnée et le torse présentait de multiples lacérations, à l’origine peu évidentes. 
            Les viscères à moitié décomposés sortaient de l’abdomen tranché et des morceaux de chair blanchie gonflés par l’humidité adhéraient à la bâche en vinyle. 
            Le bord des plaies était enflé, et il aurait été difficile de deviner leur cause si l’on n’avait pas vu au préalable le cadavre de Kanehara,
          


        
            Il subsistait de la chair parce que la bâche avait servi de protection. 
            Sans elle, les poissons affamés et les mouvements de l’eau auraient réduit le corps à l’état de squelette. 
            Bien que les mains et les pieds soient gonflés comme des ballons, ils restaient tant bien que mal attachés aux articulations. 
            Il fallait souhaiter que les techniciens réussissent à relever les empreintes digitales.
          


        
            Quand les plongeurs s’étaient questionnés au sujet de l’intérêt de « couper la corde », ils évoquaient celle qui arrimait le corps au fond de l’étang. 
            Il avait été attaché à un plot de béton, du type qui servait à fixer les barrières sur les chantiers. 
            Grâce à la suppression des gaz de fermentation, la méthode était suffisante pour qu’il ne remonte pas à la surface. 
            Il fut envoyé au labo. 
            Et parce que l’étang pouvait receler d’autres cadavres, les plongeurs reprirent leur travail.
          


        
            L’équipe devait se réunir. 
            La découverte d’une nouvelle victime imposait de réorienter l’enquête.
          


        
            Vers 13 heures, les enquêteurs étaient rassemblés dans une salle de réunion du commissariat de Kameari, avec à leur disposition le rapport d’enquête de la brigade nautique et les photos prises sous l’eau. 
            Ceux qui avaient manqué la découverte du corps interrogeaient leurs collègues. 
            Ceux qui avaient été aux premières loges parcouraient les journaux, buvaient du thé à l’orge en fumant ou relisaient les rapports d’enquête. 
            Il y a mille façons de tuer le temps, pensait Reiko en scannant la salle du regard.
          


        
            Un bruit soudain la fit sursauter. 
            La porte venait d’être violemment ouverte. 
            Elle tourna la tête vers un groupe de cinq hommes en costumes gris identiques.
          


        
            — Mince, 
            
              Fargas
            
            , murmura-t-elle entre ses dents.
          


        
            C’était le sobriquet de Kensaku Katsumata qui, avec son air de vieux grincheux, avait la même allure que ce personnage de Pokémon. 
            Et c’était un vrai spectacle que de le regarder, flanqué de ses « barbouzes ».
          


        
            
              Aïe, je l’avais complètement oublié celui-là
            
            . 
            Elle se souvint que Imaizumi l’avait prévenue. 
            Si l’enquête se prolongeait, il faudrait des renforts, et le prochain groupe sur la liste n’était autre que celui de Katsumata. 
            En fait, l’enquête ne se prolongeait pas tant que ça et ne présentait pas de difficultés particulières, mais ce nouveau cadavre imposait de renforcer l’équipe. 
            Katsumata et ses sbires débarquaient donc de façon naturelle.
          


        
            Le quintette se dirigea vers elle.
          


        
            — Eh, la princesse, c’est pas bon de se baigner quand on a ses règles.
          


        
            La grosse voix de Katsumata avait résonné comme le tonnerre. 
            Kikuta, empourpré et les poings serrés, se redressait déjà. 
            Reiko l’interrompit pour se lever à sa place.
          


        
            — Ça ne devrait pas être un problème. 
            Ce n’est pas moi qui ai plongé.
          


        
            — On le sait bien, la péquenaude. 
            De toute façon, ton permis de conduire et ton diplôme d’anglais niveau 2 ne t’aideraient pas beaucoup sous la flotte.
          


        
            Katsumata avait mis dans le mille. 
            Il s’agissait bien là des deux diplômes officiels de Reiko, elle n’avait jamais plongé de sa vie et ses règles étaient pour bientôt. 
            
              Comment se fait-il qu’il connaisse la date ?
            
          


        
            Le commentaire sur les diplômes était clairement une ruse pour alléger ce qui relevait en réalité du harcèlement sexuel ordinaire. 
            Ce type voulait lui faire comprendre qu’il la lisait comme un livre ouvert. 
            En fait, Katsumata était plus proche du sale rôdeur suivant ses victimes à la trace que de l’ex-barbouze.
          


        
            — Désolé de te déranger alors que tu sembles aussi à l’aise que dans ton canapé, Himekawa, mais j’ai besoin de te parler.
          


        
            En un instant, les quatre larbins de Fargas l’avaient encerclée. 
            Kikuta, Ôtsuka et Yuda semblaient prêts à bondir de leur siège. 
            Ioka les imita. 
            Seul Ishikura continua de lire son journal d’un air paisible.
          


        
            — T’as un joli fan-club, la princesse, renchérit Katsumata.
          


        
            Il dévisageait Kikuta, lequel lui rendait la pareille. 
            Reiko n’avait pas d’autre choix que d’obtempérer. 
            Elle freina une fois de plus Kikuta dans son élan.
          


        
            — Bon, allons parler, Katsumata.
          


        
            — Ah, tu percutes bien. 
            Le coup d’après, si tu pouvais améliorer ta technique d’éducation des gorilles, tu aurais le score maximum.
          


        
            Kikuta se hérissa. 
            Ioka et Ôtsuka le retinrent.
          


        
            Katsumata filait déjà vers la sortie. 
            Reiko suivit et se retourna sur le seuil. 
            Kikuta avait le visage désemparé d’un enfant abandonné par sa maman. 
            Elle lui adressa un petit signe de tête.
          


        
            Ils déboulèrent dans une salle de réunion deux portes plus loin, un des « barbouzes » plaqua son dos contre la porte pour la refermer.
          


        
            — Assieds-toi, ordonna Katsumata en désignant une chaise.
          


        
            — Je suis bien comme ça.
          


        
            — Pas la peine d’essayer de nous démontrer que tu es une jeunette. 
            Tu files déjà sur tes trente ans, si j’ai bien suivi.
          


        
            Des méthodes insupportables, mais ça ne valait pas le coup de perdre son calme.
          


        
            — De quoi veux-tu discuter ?
          


        
            — J’ai juste demandé à te voir en vitesse, Himekawa. 
            Je n’ai jamais dit que j’avais l’intention de me lancer dans une discussion avec toi.
          


        
            — C’est à quel sujet alors ?
          


        
            — Il me semble que je t’ai demandé de t’asseoir, non ?
          


        
            Elle résista. 
            Il finit par tirer une chaise à lui pour s’y asseoir, et leva ses yeux d’insecte vers elle. 
            Le type était petit et replet, mais ses mouvements étaient étonnamment vifs. 
            Ayant intégré la police en même temps que Imaizumi, il devait avoir la cinquantaine, sa courte chevelure était parsemée de gris, mais les années ne l’avaient pas convaincu de s’encombrer avec la politesse.
          


        
            Se résignant, elle s’assit à son tour. 
            Une fois leurs yeux au même niveau, le regard de cloporte de Katsumata sembla s’adoucir quelque peu.
          


        
            — Bien. 
            Que puis-je faire pour toi ?
          


        
            Il se leva d’un bond.
          


        
            — Pour résumer, je veux que tu partages avec moi toute l’info dont tu disposes. 
            J’arrive tard sur cette affaire, inutile que je démarre sur un handicap.
          


        
            D’un coup d’œil et en silence, il mobilisa ses hommes. 
            Avant d’avoir pu réagir, Reiko se retrouva encerclée. 
            Et éprouva la sensation d’être confinée au fond d’un puits. 
            S’il ne s’était pas agi de collègues policiers, elle aurait craint pour sa vie.
          


        
            — Si tu veux comprendre ce qui s’est passé, dit-elle, je te recommande la lecture des rapports. 
            Tout y est.
          


        
            Le visage agressif de Katsumata s’inséra dans une faille du mur formé par ses subordonnés.
          


        
            — Arrête tes conneries ! 
            J’ai scruté les rapports au point de faire chauffer le papier avec mes yeux ! 
            Je n’ai rien trouvé qui explique comment tu as fait le lien entre l’incision à l’abdomen d’un type et celle d’un autre gars mort depuis un mois et retrouvé au fond de l’étang. 
            Tu t’en es probablement tirée en baratinant Imaizumi avec ta prétendue intuition, mais ça ne marche pas avec moi. 
            Et d’où vient ton hypothèse comme quoi celui qui devait déposer le corps et celui qui devait le mettre à l’eau étaient deux personnes différentes ? 
            Et comment as-tu su que Fukazawa devait immerger le corps ? 
            Et qu’une autre victime n’apparaissant à aucun moment dans l’enquête se trouvait dans l’étang ? 
            Comment…
          


        
            Reiko se leva à son tour, et d’un geste fit dégager les sous-fifres qui lui bouchaient la vue. 
            
              Des conneries ! 
              Mais qui en raconte en réalité ?
            
          


        
            — Je n’ai 
            
              rien 
            
            à cacher. 
            Tu veux savoir quelque chose ? 
            Demande-le-moi. 
            Ce n’est pas plus compliqué.
          


        
            Katsumata se mit à rire au point que ses épaules rondouillardes en furent toutes secouées.
          


        
            — Beau sens de la coopération. 
            On va voir si c’est vrai. 
            Dis-nous comment tu as fait le lien entre l’incision à l’abdomen et la possibilité qu’il y ait un cadavre dans l’étang.
          


        
            Elle s’autorisa un sourire à la fois hautain et teinté de colère.
          


        
            — Parce qu’emballer soigneusement un cadavre pour le jeter ensuite n’importe où, c’est illogique. 
            Et j’ai réfléchi aux lacérations. 
            J’en suis arrivée à la conclusion que de trancher l’abdomen 
            
              post mortem 
            
            était peut-être une méthode pour se débarrasser du cadavre. 
            Le bosquet se trouve pile en face de l’étang. 
            Le lien était là.
          


        
            — Et cette idée de deux personnes impliquées ? 
            L’une qui emballe et transporte, l’autre qui se débarrasse du corps ?
          


        
            — Une fois admise l’hypothèse que le corps devait être caché dans l’eau, c’était la seule solution. 
            Il a été abandonné près d’une intersection en T. Un endroit difficile à repérer la nuit. 
            Mais pas pour quelqu’un à qui on aurait donné des instructions.
          


        
            — Comment as-tu pensé à ce type mort dans des circonstances bizarres, il y a un mois ? 
            C’est encore ton copain légiste qui t’a mise sur le coup ?
          


        
            — Exact. 
            Le docteur Kunioku m’avait parlé d’une autopsie surprenante. 
            C’était avant le début de l’affaire Kanehara. 
            Par la suite, j’ai repéré le panneau « baignade interdite » installé au bord de l’étang. 
            Ça m’a semblé étrange pour un coin réservé à la pêche et où personne ne songerait à se baigner. 
            J’ai eu le déclic.
          


        
            Ce fut au tour de Katsumata de s’accorder un sourire acide.
          


        
            — Un peu justes, tes explications. 
            Tiens, tu es prête pour une autre question bien juteuse ? 
            Ce Fukazawa, tu dis qu’il s’occupait de l’immersion des cadavres. 
            D’accord. 
            Mais tu ne t’es pas demandé pourquoi le tueur, ou bien le type chargé de l’emballage et de la livraison, avait déposé le corps au bord de l’étang alors que Fukazawa était mort depuis trois longues semaines. 
            (Il pointa un index impérieux dans sa direction.) Le transporteur n’était pas au courant. 
            Pourquoi donc ? 
            Et la mort de Fukazawa n’aurait pas dû les empêcher de trouver une autre solution. 
            Le transporteur aurait pu se dénicher un remplaçant ou immerger le corps lui-même. 
            Mais le coupable ou le transporteur ne l’a pas fait. 
            Jusqu’au bout, il s’attendait à ce que Fukazawa s’occupe du cadavre. 
            Pourquoi ? 
            Cette question ne t’a pas tracassée ?
          


        
            Reiko devait l’admettre. 
            Katsumata avait réussi à la surprendre.
          


        
            — Ah, articula-t-elle.
          


        
            — Ça ne m’avance pas. 
            J’ai besoin d’une réponse solide.
          


        
            — Ils ne sont peut-être pas arrivés à se joindre. 
            Ou bien… En fait, elle n’en avait pas vraiment idée.
          


        
            — Ou bien quoi ? 
            Franchement, j’ai du mal à suivre. 
            Alors même que tu avais encore des doutes, tu as réquisitionné la brigade nautique ?
          


        
            — Oui. 
            Ce genre de choses arrive parfois.
          


        
            — Ça arrive parfois… Je n’en reviens pas. 
            Mais toi, ça te paraît normal. 
            Qu’est-ce que tu as dans le crâne ?
          


        
            — Ça fait aussi partie des questions que tu juges essentielles ?
          


        
            Il leva les bras au ciel.
          


        
            Elle aussi avait ses doutes. 
            Elle avait émis l’hypothèse que la communication n’était pas passée entre les personnes impliquées. 
            Il fallait prendre en compte le facteur humain. 
            Tous les agissements n’étaient pas explicables ; les criminels pouvaient manquer de rigueur et commettre des erreurs. 
            En tout cas, elle n’avait pas à supporter de Katsumata qu’il la pressure ainsi.
          


        
            — Himekawa, ta façon de penser est dangereuse, dit-il avec une grimace.
          


        
            — Dangereuse pour qui ?
          


        
            — Pour toi, espèce d’idiote.
          


        
            — Tu es sûr de comprendre ce que tu racontes ?
          


        
            — Ouais, c’est toi qui as le cerveau ramolli.
          


        
            
              Tu n’es pas mon supérieur. 
              Et tu n’as aucun droit de m’insulter.
            
          


        
            — Bon, je vais y réfléchir. 
            Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
          


        
            Elle écarta deux des types qui s’obstinaient à jouer aux gros durs et marcha vers la sortie. 
            En ouvrant la porte, elle se trouva nez à nez avec Kikuta, Ôtsuka, Yuda et Ishikura. 
            Cette fois, même ce dernier avait l’air aussi inquiet que ses collègues.
          


        
            La voix de Katsumata tonna dans son dos.
          


        
            — Hé, Himekawa ! 
            Tu as encore peur…
          


        
            Elle avait déjà à moitié refermé la porte. 
            Se retournant, elle la tira violemment à elle.
          


        
            — … des chaudes nuits d’été ?
          


        
            Le bruit de la porte qui se refermait avait fait trembler le mur, s’était répercuté dans le couloir et avait noyé la fin de la réplique de Katsumata. 
            Mais Reiko avait deviné les mots sans les entendre. 
            « Les chaudes nuits d’été. » Encore aujourd’hui, ces nuits étaient porteuses d’angoisse.
          


        
            
              Il sait ce qui m’est arrivé ? 
              Comment ?
            
          


        
            — Chef, ça va ?
          


        
            Kikuta lui ouvrait les bras. 
            Mais alors qu’elle tentait de s’y accrocher, ils semblèrent s’éloigner.
          


        
            Et le monde s’emplit de nuages noirs.
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            Dimanche 17 août, 11 heures
          


        
            Reiko et Ioka se trouvaient au commissariat de Nishiarai, dans le quartier de Kôhoku dont dépendait le domicile de Yasuyuki Fukazawa.
          


        
            — Ah oui, cette histoire de cerveau qui se transforme en soupe, ça m’avait remué, dit le capitaine Itô. 
            On était convenu que ça ne justifiait pas une investigation. 
            Il s’est passé quelque chose ?
          


        
            Une lueur d’anxiété flottait dans son regard. 
            Alors que l’institut médico-légal avait déjà émis un diagnostic de contamination par un agent infectieux, il y avait de quoi s’alarmer en voyant la première division fourrer son nez dans l’affaire. 
            Que celle-ci se révèle criminelle, et l’enquête du commissariat de Nishiarai serait considérée comme insuffisante. 
            Et les sanctions pleuvraient. 
            Mais les craintes du capitaine étaient injustifiées.
          


        
            — Le diagnostic de l’institut médico-légal n’est pas mis en doute. 
            On soupçonne Fukazawa d’avoir été impliqué dans une tout autre affaire. 
            Et c’est à ce sujet que nous voudrions vous poser quelques questions.
          


        
            L’inquiétude de Itô redoubla.
          


        
            — Le cadavre de Fukazawa a bien été découvert dans son appartement de Kôhoku ? 
            enchaîna Reiko.
          


        
            — Oui, si je me souviens bien.
          


        
            — Et évidemment, le lieu a été inspecté ?
          


        
            — Oui. 
            Dans les moindres recoins.
          


        
            — Peut-on voir le rapport d’enquête ?
          


        
            — Euh, oui, bien sûr. 
            Je le fais apporter immédiatement… Eh, Furuta !
          


        
            Un jeune policier en tenue extirpa un dossier d’une étagère et le passa à Itô. 
            Celui-ci l’ouvrit à la page du rapport sur la fouille du logement. 
            Reiko le consulta. 
            Elle voulait vérifier le plan de l’appartement et savoir si Fukazawa le partageait avec quelqu’un. 
            Le plan, tracé à la main, montrait une pièce de six tatamis, comprenant un espace cuisine, et une autre de quatre tatamis et demi. 
            Il n’y avait pas de salle de bains. 
            Et c’était au premier étage d’un immeuble bas de gamme en bois.
          


        
            On avait inscrit « Yukari » sur le formulaire recensant les colocataires.
          


        
            — Ils étaient donc deux ?
          


        
            — Oui, Fukazawa vivait avec sa sœur. 
            Sa cadette de trois ans.
          


        
            — Yukari, c’est elle ?
          


        
            — Oui.
          


        
            — Elle vit là-bas en ce moment ?
          


        
            — Non, je crois qu’elle a rendu l’appartement. 
            Quand Fukazawa est mort, elle a été hospitalisée pour troubles mentaux. 
            C’est une personne qui n’est pas très stable.
          


        
            — Savez-vous dans quel hôpital elle est ?
          


        
            — Accordez-moi un instant. 
            (Il se leva pour utiliser le téléphone d’un bureau adjacent.) Allô ? 
            Oui, c’est Itô. 
            Content de pouvoir te joindre. 
            Ce gars qui est mort avec le cerveau en compote, ce Yasuyuki Fukazawa… Oui, c’est ça… Il avait une sœur, qui a été hospitalisée. 
            Tu étais passé dans cet hôpital, n’est-ce pas ? 
            Ah bon… Le DPMT s’intéresse à Fukazawa… Non, c’est pas ça… Tu n’as pas de souci à te faire… Oui… L’hôpital central universitaire ? 
            Ah oui, c’était là… Non, je ne pense pas que ce soit important… Oui, oui, merci. 
            Elle est bien dans le service psychiatrique ? 
            Entendu.
          


        
            Ioka nota l’information. 
            Itô revint s’asseoir face à Reiko.
          


        
            — Qui est la personne à qui vous parliez ? 
            demanda-t-elle.
          


        
            — Le brigadier Todoroki. 
            Il s’est rendu à l’hôpital pour recueillir la déposition de Yukari, mais le docteur a refusé, à cause de son état.
          


        
            — Je vois, répliqua Reiko en poursuivant la lecture du rapport.
          


        
            Ceux qui avaient trouvé le cadavre étaient le concierge de l’immeuble et l’un des collègues de Fukazawa, lequel travaillait pour une société de gardiennage proche de son domicile. 
            Il avait été absent trois jours parce qu’il ne se sentait pas bien. 
            Quand il avait cessé de répondre au téléphone, son collègue, inquiet, était venu aux nouvelles.
          


        
            — L’adresse de la société de gardiennage, c’est celle-là ? 
            demanda Ioka en pointant un document.
          


        
            — Au fait, intervint Reiko, Fukazawa était en liberté conditionnelle. 
            Qu’avait-il fait ?
          


        
            — Ah, cette affaire-là… (Il eut une expression de sympathie.) Il avait incendié sa maison alors que ses parents se trouvaient à l’intérieur. 
            Il ne les a pas assassinés. 
            Ils étaient déjà morts quand il a mis le feu.
          


        
            — Ses parents…
          


        
            Reiko relut le rapport. 
            Fukazawa avait dix-sept ans à l’époque. 
            Ses deux parents étaient morts dans leur salon, et il avait arrosé leurs corps d’essence. 
            La maison avait entièrement brûlé. 
            Fukazawa s’était rendu trois jours après. 
            Sa confession de l’époque était reproduite dans le rapport : « Quand je suis rentré à la maison, mes parents étaient morts. 
            J’ai pensé à une overdose. 
            Ils étaient des drogués, des gens très violents. 
            Leur mort a été un soulagement. 
            Mais c’étaient mes parents, et je me suis quand même senti triste pour eux. 
            Je savais qu’un couple de toxicos n’aurait pas droit à un service bouddhiste. 
            Alors, j’ai décidé de faire la crémation moi-même. 
            En même temps, je voulais détruire cette maison associée à tant de mauvais souvenirs. »
          


        
            
              Pas franchement la vie de famille idéale.
            
          


        
            — Certains enquêteurs ont pensé que la mort des parents n’était pas due à une overdose. 
            Les corps étaient calcinés, le prouver était impossible. 
            Finalement, Fukazawa a écopé de trois ans dans une prison pour mineurs. 
            Un verdict dur vu les circonstances, mais comme il avait déjà séjourné en maison de redressement, les juges ont dû penser qu’il était un cas problématique à la base. 
            Lorsqu’il est sorti de prison, il y a environ un an, il a emménagé dans cet appartement et s’est fait embaucher dans la société de gardiennage. 
            Le patron a fait office d’officier de probation. 
            Son avis sur Fukazawa était très positif. 
            D’après lui, il s’était réinséré dans la société et travaillait avec application. 
            Je ne sais pas où le pauvre gars a bu cette eau contaminée. 
            C’est effrayant de penser que son cerveau soit devenu de la bouillie.
          


        
            Mais l’attention de Reiko s’était concentrée sur une autre partie du rapport.
          


        
            — Je lis qu’il avait 730 000 yens en liquide ?
          


        
            On avait mené une fouille de l’appartement pour tenter de découvrir ce que Fukazawa avait fait avant sa mort. 
            Il n’y avait pas de journal intime, mais des reçus, des livres, des photos et des appareils photo jetables. 
            Et une enveloppe contenant 730 000 yens en coupures usagées de 10 000 yens. 
            Froissée et en papier Kraft, elle ne ressemblait en rien à celles que fournissent les banques à leurs clients. 
            Tout ça avait un immanquable parfum d’illégalité.
          


        
            — Une découverte incompréhensible pour nous, reprit Itô d’un air gêné. 
            Son patron n’imaginait pas que ça puisse être des économies sur son salaire en à peine un an. 
            Fukazawa n’avait pas non plus le temps d’exercer un second travail. 
            Moralité, pour accumuler une telle somme, il avait dû tremper dans une histoire pas claire. 
            Mais ses collègues n’y croyaient pas. 
            D’après eux, il menait une vie frugale et n’avait pas d’argent en trop à dépenser.
          


        
            Sourcils froncés, Reiko réfléchissait dur.
          


        
            
              Un paiement pour immerger les corps ?
            
          


        
            Mais la somme était conséquente pour pareil job. 
            Trop élevée pour simplement mettre deux cadavres à l’eau. 
            En revanche, trop faible si Fukazawa avait été chargé de commettre également les meurtres. 
            De toute façon, il était mort avant d’avoir pu jeter le corps de Kanehara dans l’étang. 
            Est-ce que ça signifiait qu’il avait été payé pour s’occuper du cadavre repêché hier ? 
            Non. 
            Encore une fois, la somme était bien trop importante pour le job. 
            Et bizarrement, ce n’était même pas un chiffre rond.
          


        
            
              Il y aurait d’autres cadavres dans l’eau ? 
            
            Les fouilles dans l’étang s’étaient pourtant poursuivies jusqu’à la nuit sans qu’on découvre de nouveaux corps.
          


        
            — Quelque chose vous préoccupe ? 
            tenta Itô.
          


        
            Il semblait désespéré de savoir à quoi Fukazawa était mêlé. 
            Quelqu’un apporta du thé. 
            Alors qu’ils étaient occupés à le boire, le capitaine insista, mais Reiko esquiva ses questions.
          


        
            — Merci d’avoir pris le temps de nous recevoir.
          


        
            — Je vous en prie. 
            J’espère avoir été utile.
          


        
            Il ne paraissait pas rasséréné, mais ce n’était pas le problème de Reiko. 
            L’enquête n’avait pas été rendue publique et il n’y avait aucune raison d’en divulguer la teneur.
          


        
            — Si jamais il y avait du nouveau, n’hésitez pas.
          


        
            Ravalant son désir d’en savoir plus, il les raccompagna poliment jusqu’au portail.
          


        
            *
          


        
            Quand ils émergèrent du commissariat, la chaleur était toujours aussi intense, mais de lourds nuages gris encrassaient le ciel. 
            Comme on était dimanche, les camionneurs n’embarrassaient pas le boulevard circulaire et les automobilistes en profitaient pour filer à vive allure. 
            À partir de 15 ou 16 heures, il y aurait des embouteillages à cause des nombreux retours vers Tokyo via l’échangeur de Kahei. 
            Pour l’instant, le boulevard était plutôt calme.
          


        
            Cette large artère à moitié vide lui rappela soudain les environs de la maison familiale à Minami-Urawa. 
            Et cet horrible été, l’année de ses dix-sept ans.
          


        
            
              Hé, Himekawa ! 
              Tu as encore peur… des chaudes soir
            
            ées 
            
              d’été ?
            
          


        
            Elle commença à haleter. 
            Puis tenta de prendre une profonde inspiration.
          


        
            Sa poitrine, gonflée à bloc, lui parut fragile.
          


        
            La terreur. 
            Elle était supposée l’avoir dominée.
          


        
            Ces derniers temps, la seule chose qui ravivait sa peur était la vue de ce salopard de Kusaka. 
            Mais elle pensait s’être habituée à son visage.
          


        
            Son cœur battait si vite que c’en était douloureux. 
            Un bruit assourdissant résonnait entre ses tempes. 
            
              Je ne peux plus respirer, plus respirer, plus respirer…
            
          


        
            — Chef ? 
            Lieutenante ?!
          


        
            Elle réalisa que Ioka la maintenait aux épaules, la secouait et criait. 
            Il lui fallut un moment pour reprendre pied.
          


        
            
              Je suis une lieutenante. 
              Et plus une lycéenne.
            
          


        
            Ce qui s’était passé depuis l’événement défila à toute allure dans son esprit.
          


        
            
              Passage au tribunal. 
              Entrée à l’université. 
              Cérémonie de diplôme. 
              Entrée dans la police. 
              Travail sur le terrain. 
              Examens. 
              Travail de bureau. 
              Encore des examens. 
              Et l’entrée dans la première division. 
              Où j’ai toujours voulu être…
            
          


        
            Se remémorer son cheminement était l’une de ses méthodes pour tenir les événements terrifiants du passé à distance. 
            Désormais, tout cela était derrière elle. 
            Et il n’y avait plus aucune raison d’être effrayée.
          


        
            — Chef, ça va ?
          


        
            Ioka la soutenait d’une main, et avait ramassé son sac, tombé à terre sans qu’elle s’en aperçoive. 
            Elle essaya une technique de yoga. 
            Graduellement, sa respiration et son pouls retrouvèrent un rythme normal. 
            Reprenant ses esprits, elle constata que le policier en uniforme montant la garde devant le commissariat les observait. 
            Il s’approcha.
          


        
            
              Oui, derrière moi, il y a une institution sur laquelle je peux compter.
            
          


        
            — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. 
            Ça va mieux.
          


        
            Elle expliqua qu’elle avait fait un petit malaise. 
            Le garde échangea un regard avec Ioka, salua et retourna à son poste.
          


        
            — Chef, y a eu un problème avec Katsumata ? 
            Depuis qu’vous l’avez vu, z’êtes plus la même.
          


        
            Effectivement, la veille, après leur échange, elle s’était évanouie. 
            Kikuta l’avait rattrapée au vol et elle s’était réveillée sur un lit de l’infirmerie. 
            Kikuta l’avait remplacée à la réunion d’enquête où il avait croisé un Katsumata étonnamment discipliné. 
            Comptant bien participer à la réunion du soir, Reiko espérait que Ioka ne mentionnerait à personne son nouveau moment de faiblesse.
          


        
            Dans le fond, le brigadier n’était pas un mauvais homme. 
            Il rêvait d’une aventure avec elle, mais n’avait jamais été menaçant sur le plan professionnel.
          


        
            
              Ne me trahis pas, Ioka. 
              D’accord ?
            
          


        
            Leur relation n’avait cependant pas évolué au point de lui faire des confidences.
          


        
            — Ne vous inquiétez pas, tout va bien, se contenta-t-elle de répondre.
          


        
            La seule vraie question était de savoir pourquoi Katsumata l’avait interpellée au sujet de son passé. 
            
              À quoi joue 
            
            ce
            
              tte vieille buse ?
            
          


        
            — Bon, Ioka, allons-y.
          


        
            Elle remit le sac qu’il lui tendait en bandoulière et partit sur l’avenue, bouche serrée, les lèvres traçant une ligne mince et sévère.
          


        
            *
          


        
            L’entreprise Sanshô, spécialisée dans la sécurisation des abords de chantiers et des nœuds de circulation et le gardiennage de parkings, occupait un immeuble de deux étages. 
            Le patron, un dénommé Kishikawa, avait son appartement au second. 
            Le premier était réservé au dortoir et au vestiaire des employés, le rez-de-chaussée au parking et aux bureaux. 
            Reiko rencontra Kishikawa dans le sien.
          


        
            — Vous voulez des infos sur Fukazawa ? 
            C’était un garçon sérieux et un bon employé.
          


        
            La plupart des salariés de Kishikawa étaient des jeunes passés par des maisons de redressement ou par la prison. 
            Tous ceux qui vivaient dans le dortoir étaient en liberté conditionnelle.
          


        
            — Même ceux qui sont, à la base, de mauvais garçons, je sais que je peux réussir à les réformer. 
            Mais Fukazawa n’était pas comme ça. 
            J’ai simplement eu besoin d’être strict avec lui, et de lui apprendre à être poli et s’exprimer correctement. 
            Ce n’était pas un tordu. 
            Il parlait peu, mais était attentionné avec sa jeune sœur. 
            Je l’aimais bien, moi, Fukazawa.
          


        
            Kishikawa avait le crâne rasé et brillant. 
            Plutôt qu’un costume à l’occidentale, il portait un vêtement traditionnel japonais et gardait ses lunettes de soleil à l’intérieur. 
            C’était un style assez particulier. 
            Et qu’on voyait plus souvent aux chefs yakuzas qu’aux dirigeants de sociétés privées.
          


        
            — Fukazawa louait son propre logement plutôt que de dormir dans votre dortoir. 
            Il y avait une raison à ça ?
          


        
            Kishikawa se pinça les lèvres entre le pouce et l’index un instant.
          


        
            — Il voulait que sa sœur ait un endroit où vivre après sa sortie d’hôpital. 
            Mais il n’y avait aucune chance qu’il puisse payer les frais hospitaliers et le loyer, même en se privant sur la nourriture. 
            C’est pour ça que je lui ai proposé de manger ici le matin et le soir, avec ses amis qui logent dans le dortoir. 
            J’ai dû insister pour qu’il accepte. 
            En tout cas, au travail, il se privait de nourriture tous les midis. 
            Sans compter les week-ends. 
            Ma femme s’en était inquiétée.
          


        
            — Pourtant on a trouvé une grosse somme d’argent chez lui. 
            Vous étiez au courant ?
          


        
            — Oui, les gens du commissariat de Nishiarai m’en ont parlé. 
            Est-ce que ce ne serait pas de l’argent qu’il aurait pris dans la maison de ses parents avant de l’incendier ? 
            Il travaillait chez nous depuis à peine un an. 
            Impossible qu’il ait réussi à économiser autant.
          


        
            Cela voulait-il dire que pour payer l’hôpital de sa sœur et le loyer Fukazawa aidait à faire disparaître des cadavres ?
          


        
            — Pensez-vous que pour se procurer cette somme, il aurait pu se livrer à des activités illicites ?
          


        
            Kishikawa cligna des yeux derrière ses lunettes de soleil, puis secoua lentement la tête.
          


        
            — Je ne pense pas. 
            En moins d’un an, je n’ai pas complètement cerné sa personnalité, mais ce garçon… Mon impression, c’est qu’il n’était pas du genre à plonger dans l’illégalité juste pour avoir de l’argent et s’amuser. 
            Avant la prison pour mineur, il était passé par des maisons de redressement, mais à chaque fois, c’était pour des bagarres puériles. 
            Si ses parents s’étaient manifestés pour le récupérer au commissariat et garantir qu’ils le surveilleraient, il n’aurait jamais été condamné.
          


        
            Il marqua une pause et son regard s’échappa au-delà de la fenêtre.
          


        
            — Pourquoi est-il mort de cette façon-là ? 
            Je n’en ai toujours pas la moindre idée… C’est une histoire très triste. 
            Sa sœur n’est pas venue une seule fois à l’appartement. 
            J’avais prêté de l’argent à Fukazawa pour qu’il puisse acheter un lit, une coiffeuse avec un miroir. 
            Il me remboursait petit à petit, chaque mois, sans faute. 
            Pour l’appartement, il avait également longuement hésité entre un studio avec salle de bains et un deux-pièces sans. 
            Sa sœur étant adolescente, il avait finalement décidé qu’il valait mieux qu’elle ait sa propre chambre… Mais elle n’a jamais mis les pieds dans ce logement… Il s’est bagarré comme un beau diable pour payer le loyer et me rembourser. 
            Voilà le genre d’homme que c’était.
          


        
            Son ton était posé, ses yeux restaient secs. 
            Cette sobriété rendait son récit d’autant plus émouvant, et le cœur de Reiko se serrait.
          


        
            — Bien, je vous remercie. 
            Serait-il possible de parler au collègue qui a trouvé son corps ?
          


        
            — Oui, c’est Togashi. 
            Il est malheureusement au travail en ce moment. 
            Mais c’est du gardiennage de parking. 
            Vous pourriez y aller, je doute qu’il soit très occupé.
          


        
            Il lui communiqua l’adresse. 
            C’était le parking d’une faculté de médecine privée dans l’arrondissement d’Arakawa. 
            Reiko et Ioka saluèrent Kishikawa, sortirent du bâtiment et hélèrent un taxi.
          


        
            Le brigadier ne posa aucune question personnelle durant le trajet. 
            Quant aux détails de l’enquête, un taxi n’était pas l’endroit idéal pour les évoquer. 
            Le silence fut long, voire lourd, mais Reiko lui sut gré de savoir se taire.
          


        
            — Lieutenante, z’êtes mon chef, et ça m’va au poil, dit-il au bout d’un certain temps.
          


        
            Elle observa brièvement son profil, mais ne répondit rien. 
            Parce qu’elle s’en sentait incapable.
          


        
            
              Ioka, que sais-tu vraiment de moi ? 
            
            Que tentait-il de lui dire, en réalité ? 
            
              Non… 
            
            Ç
            
              a ne peut pas être ça…
            
          


        
            Son grade de lieutenante était essentiel pour elle. 
            C’était ce qui lui permettait de tenir bon. 
            Peut-être que Ioka, l’ayant ressenti, tentait de lui remonter le moral en l’assurant qu’il acceptait son autorité. 
            
              Si c’est le cas, alors il est d’une sensibilité à faire peur.
            
          


        
            En fait, le brigadier était un homme attentionné et gentil.
          


        
            Clairement, le silence était d’or. 
            Elle se sentit sur le point de s’endormir.
          


        
            *
          


        
            Les déclarations de Togashi coïncidèrent en tout point avec celles de Kishikawa. 
            Mais le garçon fut d’un contact nettement moins agréable que son patron, du moins au début. 
            Une fois dans le parking, lorsqu’ils s’approchèrent de sa guérite, il leur dit de se « barrer ». 
            Ce n’était pas illogique. 
            Les jeunes dans sa situation détestaient que la police leur rende visite sur leur lieu de travail, surtout s’ils s’appliquaient à travailler de façon sérieuse. 
            Mais rapidement, la conversation prit un tour plus chaleureux et Togashi accepta de parler de Fukazawa. 
            « C’était vraiment quelqu’un de bien », répéta-t-il, mais lui aussi ignorait d’où provenait l’argent.
          


        
            — S’il en avait autant, il aurait pu partager un peu, plaisanta-t-il. 
            (Puis, le visage grave, il ajouta :) Si j’avais rencontré un type comme lui étant gamin, peut-être que tout serait différent. 
            J’ai pas connu sa sœur… Mais la façon dont il s’occupait d’elle, ça m’a fait comprendre des choses. 
            C’est grâce à lui que je commence à reprendre ma vie en main. 
            Ne salissez pas sa mémoire, s’il vous plaît…
          


        
            Reiko essaya de le questionner au sujet de la sœur de Fukazawa, mais Togashi se referma comme une huître et refusa d’en dire plus. 
            Lorsqu’ils s’éloignèrent de son petit guichet en préfabriqué, Reiko se retourna. 
            Le jeune homme s’obstinait à ne pas regarder dans leur direction.
          


        
            La cendre des nuages s’était dissipée, pourtant Reiko constata à sa montre qu’il était déjà plus de 18 heures.
          


        
            — On prend le train ?
          


        
            Ioka hocha la tête, et ils allongèrent le pas.
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            Dimanche 17 août, 14 heures
          


        
            Katsumata se dirigeait vers l’hôpital central universitaire. 
            Il avait consacré sa matinée à creuser le passé de Fukazawa en passant en revue les décisions de la cour de justice spécialisée et les appréciations de l’administration pénitentiaire. 
            Fukazawa avait fréquenté plusieurs maisons de redressement avant de se retrouver dans une prison pour mineurs.
          


        
            Comme tous les enquêteurs, il se voyait imposer un localier comme partenaire sur chaque affaire. 
            Il venait de semer le sien dans le train. 
            Une technique et une habitude. 
            S’il s’agissait de se faire guider dans le voisinage d’un commissariat, ça allait, mais sorti de ce périmètre, un partenaire vous freinait. 
            C’était nettement plus facile et rapide de travailler seul. 
            En cas de besoin, il suffirait de demander du renfort à l’un de ses hommes, lequel sèmerait lui aussi son équipier attitré pour le rejoindre.
          


        
            Dans ses rapports, Katsumata ne mentionnait jamais que ses partenaires avaient perdu sa trace. 
            En général, les gars s’évertuaient à lui coller aux basques pendant deux ou trois jours, puis renonçaient. 
            Et sur un accord tacite, chacun allait de son côté. 
            Ça lui convenait. 
            Au fond, lors d’une enquête criminelle, un enquêteur était un loup solitaire. 
            
              A priori
            
            , il avait envie de faire confiance à ses propres subordonnés, mais c’était toujours difficile de deviner si l’un ou l’autre ne tirerait pas la couverture à lui. 
            C’était la seule chose qu’il regrettait de son passé au bureau de la sécurité intérieure. 
            Le mérite était évalué sur la base des actions du groupe car les membres restaient en poste, contrairement aux autres services où les mouvements de personnel étaient fréquents.
          


        
            Récemment, et peut-être parce qu’il prenait de l’âge, il en était arrivé à considérer qu’être nommé capitaine pour travailler derrière un bureau comme Imaizumi pouvait avoir de l’attrait. 
            Mais étudier pour passer un examen ne le tentait pas. 
            Finalement, peut-être valait-il mieux continuer en tant que lieutenant, seul sur le terrain. 
            Les gens qui n’aimaient pas se farcir des tonnes de bouquins n’allaient nulle part, et il ne tiendrait pas la comparaison face aux gars studieux.
          


        
            Studieux comme Reiko Himekawa.
          


        
            
              Cette fille… 
            
            Il la détestait. 
            Qu’est-ce qu’il aimait le moins chez elle ? 
            Son visage de jolie fille qui se donnait une attitude. 
            
              Oui, on voit clairement que tu es sûre d’être une belle fille…
            
          


        
            Qu’elle se taise, qu’elle bavarde, qu’elle soit en colère ou qu’elle pleure, on sentait qu’au fond d’elle, Himekawa était persuadée de toujours pouvoir compter sur son allure. 
            C’était insupportable. 
            Et la raison qui l’avait poussé à lui dire ce qu’il lui avait dit.
          


        
            
              Je ne m’attendais pas à ce qu’elle s’évanouisse. 
              J’ai réussi à la 
            
            déprim
            
              er. 
              Pauvre petite chose… 
            
            Il avait fouillé le passé de tous les membres de la première division. 
            Rien ne lui échappait. 
            Leurs résultats aux examens, l’époque où ils s’étaient engagés, leurs lieux d’affectation, les affaires sur lesquels ils avaient travaillé et les noms de ceux qui avait décidé de les propulser dans le 
            
              nec plus ultra 
            
            de la police. 
            Reiko Himekawa ne faisait pas exception. 
            Les femmes officières de police étant rares, il avait poussé ses recherches et scruté sa vie avant son enrôlement.
          


        
            Sa famille vivait à Minami-Urawa, dans la préfecture de Saitama. 
            Elle avait suivi pendant quatre ans les cours d’une université féminine. 
            Après sa sortie de l’école de police, elle avait été affectée au commissariat de Shinagawa. 
            Elle avait démarré à la circulation, avait réussi l’examen de brigadier à la seconde tentative et celui de lieutenant à la première, à l’âge de vingt-sept ans. 
            En général, on devient brigadier vers trente ans ; donc, pour quelqu’un qui n’appartenait pas à l’élite dite « de carrière », sa promotion avait été très rapide. 
            Une fois lieutenante, elle avait été nommée à la dixième sous-section d’enquête par Imaizumi.
          


        
            Mais le point intéressant était ce qui s’était passé avant son entrée dans la police. 
            Du temps où elle était lycéenne, Himekawa avait été victime d’une affaire dans laquelle une collègue du commissariat central de la préfecture de Saitama avait trouvé la mort. 
            Himekawa avait témoigné à la barre lors de l’audience. 
            Elle avait alors dix-sept ans. 
            Durant cette période, elle avait manqué l’école et passé du temps dans un service de psychiatrie. 
            Mais elle avait tout de même fini par avoir son diplôme de fin d’études.
          


        
            
              Malgré ça, elle déborde de confiance en elle… Incompréhensible. 
              Elle devrait être bien plus timide. 
            
            Le plus imbuvable, c’était en fait cette attitude. 
            Comme ils avaient le même grade, elle ne tenait pas compte de leur différence d’âge, et s’adressait à lui sans prendre de gants. 
            Sa grave erreur était de penser que sa beauté ferait tout passer. 
            D’abord, elle n’était même pas belle. 
            Elle était relativement grande, avec un visage enfantin, et au mieux, on pouvait la qualifier de mignonne. 
            Le règne des apparences. 
            Ses subalternes se comportaient comme des gardes du corps rougissants. 
            Ils n’étaient qu’une bande de crétins avec le petit doigt sur la couture du pantalon. 
            Surtout Kikuta. 
            Un cas désespéré. 
            Himekawa l’avait vampirisé. 
            Ce pauvre type était une lavette. 
            Une coquille vide.
          


        
            En plus, cette femme ne comprenait rien à ce qu’était une enquête. 
            C’était comme une partie de go. 
            On posait d’abord une pierre, puis on étudiait la situation avant de recommencer. 
            Et on continuait petit à petit, jusqu’à ce que tout soit relié. 
            Mais la méthode de cette gourde consistait à se moquer de savoir si les pierres étaient connectées et à se précipiter sur la pierre lointaine en faisant semblant de l’avoir déjà gagnée. 
            Persuadée d’avoir tout compris, elle clamait sa victoire en minaudant et en sautant en l’air. 
            Ce n’était qu’une imbécile. 
            Résultat, Imaizumi mettait la brigade nautique en branle. 
            Et Hashizume donnait sa bénédiction. 
            Au final, c’était encore le commandant le plus crétin de la bande. 
            
              Tu crois que je ne suis pas au courant que tu portes une perruque, Hashizume ?
            
          


        
            Mais même si Himekawa ne respectait pas les procédures, en termes de résultats, on ne pouvait pas la mépriser complètement. 
            Cette année, elle n’avait pas fait d’étincelles, mais l’an passé elle avait résolu en trois jours l’affaire du « démon des rues ». 
            Ce type pris de folie qui avait découpé des passants au sabre. 
            Elle avait aussi bouclé en une demi-journée une affaire de vol avec violence, qui s’était soldée par un homicide. 
            Ce dernier cas, elle l’avait élucidé sans indice matériel ou témoignage impliquant le meurtrier. 
            Un seul coup d’œil au gars lui avait suffi. 
            « C’est lui, je le sens. » Se basant sur des détails sans queue ni tête, elle avait pointé le coupable du doigt et écumé le terrain jusqu’à l’arrestation.
          


        
            Pour l’affaire du moment, sa méthode était la même. 
            Elle avait deviné que le cadavre avait été mis à l’eau. 
            Et relié l’histoire à la mort étrange de Fukazawa. 
            Cette femme avait un incroyable instinct, qui la menait droit à la cible. 
            
              Ne me dites pas qu’elle a un pouvoir psychique…
            
          


        
            Bon, ça irait tout de même. 
            Il était concentré sur l’affaire et agissait à sa façon. 
            De toute manière, son supérieur direct, le patron de la cinquième sous-section, était à moitié débile. 
            Ça ne pouvait pas tomber mieux. 
            Ça lui laissait les coudées franches.
          


        
            
              On a la Perruque, le brave Imaizumi et la Crétine sur la même affaire. 
              Une recette pour une cata si je ne m’en mêle pas…
            
          


        
            Un problème plus aigu était le risque qu’en cas de prolongation de l’enquête le groupe de Kusaka soit appelé et entre en scène. 
            On ne pouvait pas prendre ça à la légère.
          


        
            Si c’était une appendicite aiguë, il serait de retour sur le terrain dans une semaine.
          


        
            
              C’est moi qui vais boucler l’affaire. 
              Point barre.
            
          


        
            La porte automatique de l’hôpital central universitaire coulissa. 
            Il la franchit.
          


        
            *
          


        
            La môme de la réception s’était maquillée à la truelle et sa teinture brun clair ne l’arrangeait pas. 
            À vue de nez, elle n’avait pas quitté sa cambrousse depuis longtemps.
          


        
            — Je suis de la police. 
            Vous avez besoin de voir mon badge ?
          


        
            Elle le regarda d’un air idiot.
          


        
            — Euh, pardon ?
          


        
            — Eh, la campagnarde, je viens de te demander s’il fallait que je montre mon badge.
          


        
            — Mais de quoi parlez-vous ?
          


        
            Si elle ne percutait pas, le mieux était de passer à l’action. 
            Il sortit son badge de la poche intérieure de sa veste et le lui exhiba sous le nez.
          


        
            — Katsumata, première division de la police métropolitaine. 
            Je veux voir le docteur Omuro du service psychiatrique.
          


        
            Tous les gens présents se mirent à les regarder — les patients qui traînassaient dans le hall, ceux des urgences et les visiteurs. 
            La réceptionniste sortit de ses limbes et comprit enfin à qui elle avait affaire.
          


        
            — Je vous prie de patienter un instant.
          


        
            Elle se précipita dans un bureau, mais oublia de fermer la porte, et sa voix aiguë fut parfaitement audible. 
            « Il y a quelqu’un de la police. 
            Il s’est passé quelque chose ? 
            Que faut-il faire ? »
          


        
            Ça ne te concerne pas, 
            
              l’andouille…
            
          


        
            Arriva un type en costume qui invita Katsumata à le suivre jusqu’à l’extrémité du comptoir de réception.
          


        
            
              Dis donc, mon gars, parler ici ou là, qu’est-ce que ça peut faire ? 
            
            Katsumata obtempéra néanmoins.
          


        
            — Le docteur Omuro, il est où ?
          


        
            Son interlocuteur enchaîna une série de petites courbettes ridicules. 
            Il avait la dégaine de ceux qui se contorsionnent dans les bains publics pour se cacher le bas-ventre. 
            Un perdant de naissance.
          


        
            — Je suis désolé, mais le docteur Omuro est en réunion dans le bureau des médecins.
          


        
            — Et ça se termine quand ?
          


        
            — Euh, dans une heure… Ah, non, peut-être plutôt trente minutes…
          


        
            — Dans une heure ou dans trente minutes ? 
            Soyez clair, mon vieux.
          


        
            — Mais… c’est-à-dire que…
          


        
            — Bon, ça suffit. 
            J’attendrai. 
            C’est où ce bureau des médecins ?
          


        
            — Pardon ?
          


        
            — Cette réunion, c’est où ? 
            J’attendrai juste devant la porte.
          


        
            — Dans la nouvelle aile, au sixième étage. 
            À droite en sortant de l’ascenseur.
          


        
            — Compris.
          


        
            Katsumata se remit en mouvement. 
            L’autre semblait sur le point de lui poser une question, mais il ne jugea pas utile de ralentir son pas.
          


        
            Il étudia le plan du bâtiment central, repéra l’itinéraire vers la nouvelle aile et patienta devant l’unique ascenseur, au milieu d’une petite foule. 
            Coincé au quatrième, l’ascenseur ne donnait aucun signe de vouloir redescendre. 
            
              Qu’est-ce que c’est que ce fichu hôpital !
            
          


        
            Il fit grincer ses molaires sous l’effet de l’énervement. 
            Derrière lui, les gens s’amoncelaient. 
            Parmi eux, un patient en fauteuil roulant. 
            Il était malheureusement prioritaire, Katsumata dut le laisser passer. 
            Malgré cela, il parvint à s’assurer une position près de la porte. 
            Il se retourna. 
            
              Foutus malades, j’espère que vous n’allez pas me contaminer !
            
          


        
            Il détestait l’hôpital. 
            Quand il était malade, il se guérissait la plupart du temps à la force de la volonté. 
            Cinq ans auparavant, il avait consulté pour une pneumonie et ça avait été la dernière fois qu’il avait mis les pieds dans un cabinet médical. 
            C’était le meilleur moyen d’être encore plus malade, parce que c’était là qu’on chopait des microbes.
          


        
            
              C’est ma femme qui m’a transmis cette foutue pneumonie. 
              Juste avant qu’on divorce. 
              Tout est de sa faute… Bon, inutile d’y penser…
            
          


        
            Il secoua la tête pour dissiper la colère qui enflait. 
            Et fut le seul à descendre au sixième étage.
          


        
            Le minable de la réception lui avait dit de « tourner à droite en sortant de l’ascenseur », mais il était préférable de vérifier sur le plan. 
            Apparemment, l’étage complet était dédié au service de neuropsychiatrie. 
            Cela devait être différent de ce qu’on appelait la psychiatrie.
          


        
            Il était déjà venu dans un service de psychiatrie. 
            Quand quelqu’un qui avait subi une lobotomie avait été mêlé à une affaire sur laquelle il enquêtait. 
            Mais l’époque était différente. 
            Aujourd’hui, les patients qui déambulaient accompagnés par des infirmières n’avaient pas tant que ça l’air d’avoir une psychologie sortant de l’ordinaire. 
            On pouvait même se demander s’ils avaient besoin d’être soignés ici. 
            C’était peut-être bien la société moderne tout entière qui était malade.
          


        
            
              En tout cas, tout ça permettait aux médecins de faire de bonnes affaires.
            
          


        
            Il tapota l’épaule d’une infirmière qui passait dans le couloir.
          


        
            — Où est le bureau des médecins ? 
            Il faut que je parle au docteur Omuro. 
            Vous pourriez me l’appeler ?
          


        
            Il fit jaillir son badge.
          


        
            — Je suis désolée, mais il est en réunion en ce moment.
          


        
            Elle avait répondu d’une voix extrêmement calme.
          


        
            
              Cette foutue réunion est donc plus importante que mon enquête, c’est ça ?
            
          


        
            — J’ai compris, c’est bon.
          


        
            Il s’aventura vers la droite et déboucha dans un long couloir. 
            Deux portes sur la gauche. 
            Et cinq sur la droite. 
            Des toilettes, une kitchenette, des salles diverses et une sortie d’évacuation d’urgence. 
            « Bureau des médecins » n’était indiqué nulle part. 
            Sinistre, ce labyrinthe.
          


        
            
              Bon, si c’est une salle de réunion, celle-ci semble assez grande…
            
          


        
            Il ouvrit la porte. 
            C’était bien une salle de réunion, mais il n’y avait ni médecin, ni infirmière, ni patient. 
            La grande pièce était complètement vide.
          


        
            
              Pourquoi ne pas faire la réunion ici ? 
              Une réunion, 
            
            ça se fait dans 
            
              une salle comme celle-là. 
              C’est pour nous embrouiller la tête. 
              Fichu hôpital !
            
          


        
            Il claqua la porte et se dirigea vers la seconde. 
            C’était sa dernière chance, sinon il ne lui resterait plus qu’à questionner une autre infirmière. 
            Mais ça le ridiculiserait inutilement et l’obligerait à passer ses nerfs sur le loser de la réception.
          


        
            
              Très pénible, tout ça.
            
          


        
            Il tourna la poignée et ouvrit.
          


        
            Si c’était ça, le bureau des médecins, ça ne payait pas de mine. 
            La salle était des plus ordinaires. 
            Six bureaux se faisaient face, occupés par trois hommes et une femme en blouse blanche. 
            Le plus vieux avait un dossier en main. 
            Il réajusta ses lunettes du bout de l’index, d’un air interrogatif. 
            Katsumata fut le plus rapide.
          


        
            — Le docteur Omuro est-il présent ?
          


        
            Les regards convergèrent vers la personne assise à côté de la femme. 
            Omuro devait avoir la trentaine et donnait l’image d’un fils de bonne famille.
          


        
            — C’est moi, mais…
          


        
            Katsumata fit un effort pour choisir sa formulation.
          


        
            — Je suis Katsumata de la première division d’enquête de la police métropolitaine. 
            Pourrais-je vous voir un instant ?
          


        
            Et il se fendit d’une courbette. 
            Omuro sembla interloqué, puis échangea un regard avec le vétéran. 
            Celui-ci prit une expression austère, puis hocha la tête. 
            Un échange silencieux qui pouvait se traduire ainsi : « La police ? 
            Que veut cet officier ? », « Je n’en sais rien », « Que fait-on ? », « Aucune idée, c’est toi qu’on réclame, tu n’as qu’à y aller ».
          


        
            — Quel est donc l’objet de votre visite ? 
            demanda Omuro.
          


        
            Apparemment, il se prenait trop au sérieux pour vouloir se lever.
          


        
            — Je voudrais vous parler de Yukari Fukazawa.
          


        
            S’ensuivit un nouvel échange de regards. 
            On eut droit à une expression austère, des yeux interrogateurs et quelques mouvements de tête. 
            C’était un service de neuropsychiatrie ou un labo de recherche sur la télépathie ? 
            Katsumata sentait sa patience s’effriter.
          


        
            — Bon, je n’ai pas trop de temps. 
            On est dimanche, je pensais qu’il n’y avait pas de consultations. 
            Vous faites une réunion, pas de problème, j’attendrai ici si vous pouvez activer. 
            Ou alors vous vous interrompez un moment. 
            En tout cas, j’ai vraiment besoin de vous parler.
          


        
            Omuro prit un air de coquelet énervé qui ne lui allait pas au teint.
          


        
            — Vous entrez ici de façon abrupte et sans être annoncé. 
            Ce n’est pas parce que vous êtes de la police que vous avez le droit…
          


        
            — La ferme ! 
            ordonna Katsumata en faisant claquer la porte dans son dos. 
            Il y a environ un mois, quelqu’un du commissariat de Nishiarai est venu pour voir Yukari, mais l’entrevue lui a été refusée. 
            Un policier n’a pas de temps à perdre à interroger sans raison des patients d’un service de psychiatrie. 
            J’ai pris la peine de venir à mon tour jusqu’ici parce qu’il est indispensable que je la rencontre. 
            Je ne sais pas si vous êtes en train de faire une réunion ou s’il s’agit d’une session de confession, ou d’autre chose, on s’en moque, vous l’interrompez immédiatement et vous collaborez à l’enquête. 
            S’il vous reste un peu de considération pour les honnêtes citoyens.
          


        
            Après ces propos, il restait peu de place à la télépathie. 
            Omuro se leva lentement, salua le vétéran qui devait être son supérieur et s’avança prudemment.
          


        
            
              Je ne te demande pas de courir, mon gars, mais si t’as décidé de venir, autant t’activer un peu. 
            
            Katsumata rouvrit la porte et, le plus poliment possible, fit signe à Omuro de sortir dans le couloir.
          


        
            *
          


        
            Omuro choisit une salle de consultation. 
            Le décor était neutre. 
            Une table équipée d’un ordinateur était placée sous la fenêtre et un bureau courbe divisait l’espace en deux. 
            Le médecin devait sans doute s’y asseoir pour ses entretiens.
          


        
            — Alors, de quoi s’agit-il ?
          


        
            Bien sûr, il s’assit sur la chaise de praticien.
          


        
            — Comme je viens de vous le dire, je veux des informations au sujet de Yukari Fukazawa.
          


        
            Omuro fronça les sourcils et s’agaça.
          


        
            
              Et c’est reparti !
            
          


        
            — J’ai déjà dû refuser la demande du policier précédent et…
          


        
            — Vous avez mal écouté ou quoi ?! 
            répliqua Katsumata en cognant le bureau du poing. 
            Vous vous êtes imaginé que dans la tripotée de policiers que compte ce pays on était tous pareils. 
            Et qu’en refusant l’entretien on vous lâcherait tous la grappe. 
            Grave erreur. 
            Le gars que vous avez vu et moi, ça fait deux. 
            Lui, c’est un policier ordinaire d’un commissariat local. 
            Le genre à faire des rondes de quartiers. 
            Vous voulez faire de la rétention avec moi ? 
            Il va falloir être très convaincant. 
            Mais je vous recommande de serrer bien fort votre trou du cul avant de vous lancer.
          


        
            Omuro resta silencieux. 
            Avait-il renoncé à se rebeller ? 
            Ça faciliterait la vie à tout le monde. 
            Malheureusement, ça n’eut pas l’air d’en prendre le chemin.
          


        
            — Si je comprends bien, vous saviez pertinemment que j’avais opposé un refus à ce policier, il y a un mois. 
            Mais malgré cela, vous nous faites le plaisir de votre présence.
          


        
            
              Ah, quel emmerdeur !
            
          


        
            Katsumata n’aimait pas les gens incapables d’encaisser la contradiction, mais détestait au plus haut point les types imbus d’eux-mêmes et qui le prenaient de haut.
          


        
            — Je vais devoir vous répéter combien de fois que vous n’avez aucune raison de me refuser ce que je vous demande ? 
            Je suis ici dans le cadre d’une enquête criminelle. 
            Le frère décédé de Yukari n’était pas seulement un taré dont la matière grise a fondu. 
            Il y a une possibilité qu’il ait été impliqué dans une tout autre affaire. 
            C’est pour ça que j’ai besoin de savoir dans quel état est sa sœur. 
            Vous me suivez ?
          


        
            Omuro finit par pousser un long soupir. 
            On progressait. 
            Une fois à bout, les gens résistaient encore un peu, mais c’était juste l’étape avant qu’ils se mettent à bavasser.
          


        
            — Bon, j’imagine que je n’ai guère le choix, dit Omuro en conservant un air de défiance. 
            En tout cas, permettez-moi de vous expliquer la marche à suivre. 
            Puis-je voir votre badge ou votre carte de visite ? 
            Vous nous avez indiqué être Katsumata de la police métropolitaine de Tokyo, très bien. 
            Mais mon manque de connaissance dans ce domaine fait que vous m’êtes totalement inconnu.
          


        
            
              Le fils à papa fait de la résistance… 
            
            Katsumata sortit une carte de visite et la fit glisser sur le bureau.
          


        
            — Vous êtes lieutenant…, commença Omuro.
          


        
            — Bon, merci de répondre à mes questions. 
            Commençons par la maladie de Yukari Fukazawa. 
            De quoi souffre-t-elle ?
          


        
            — Je suis désolé de ne pas pouvoir répondre.
          


        
            Le toubib pinçait les lèvres comme un gamin réprimandé à l’école.
          


        
            — Vous me faites le coup du secret professionnel ? 
            Vraiment ?
          


        
            — Si vous en avez entendu parler, notre discussion en sera facilitée.
          


        
            — 
            
              Facilitée ?
            
          


        
            — Parce que vous comprendrez sans difficulté les raisons de mon refus à répondre à certaines de vos questions.
          


        
            Katsumata en fut estomaqué. 
            Il n’y avait guère qu’un îlotier de quartier pour accepter pareil baratin. 
            Ou alors l’un de ses riches rejetons qu’on trouvait aussi dans la police et qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à ce Omuro. 
            Ces types qui avaient réussi l’examen de première classe menant aux carrières de management. 
            Très contents d’eux dans leurs petits costumes élégants, ils venaient inspecter les commissariats comme des héritiers faisant la tournée de leurs usines. 
            Ambiance « châtelains crétins » garantie.
          


        
            
              Eh oui, on a aussi nos petits cons dans la police. 
            
            Comme Noboru Kitami. 
            Le fils aîné du patron du 3
            
              e 
            
            district, le commissaire général Katsuyoshi Kitami. 
            Katsumata avait remarqué le regard perçant de ce jeune. 
            Il lui avait rappelé le gourou d’une secte, qui avait fait son pénible du temps où il était au bureau de la sécurité intérieure. 
            Peut-être faudrait-il enquêter en douce sur Kitami junior ?
          


        
            
              Bon, stop, ce n’est pas ma priorité du moment. 
            
            Il passa une main rapide sur sa courte chevelure et reprit les hostilités.
          


        
            — Le secret professionnel, c’est plus important que la vie des gens ? 
            Bon, écoutez-moi bien. 
            Il y a eu des morts. 
            Deux. 
            Des assassinats. 
            Ce n’est pas leurs secrets qu’on leur a pris, mais leur vie. 
            Vous saisissez ? 
            Mon but n’est pas d’étaler la maladie de Yukari dans les médias. 
            Je veux juste savoir si son état lui permet de parler. 
            On pourra discuter des détails plus tard. 
            Savoir si je peux lui parler directement ou si son dossier médical suffit à me faire comprendre ce qui se passe. 
            On peut laisser de côté le nom de sa maladie pour le moment. 
            Dites-moi simplement si je peux lui parler ou non ?
          


        
            Après une telle tirade, il n’imaginait aucun motif de refus possible.
          


        
            — Je ne peux pas vous répondre.
          


        
            La voix du psychiatre tremblait et il regardait fixement Katsumata.
          


        
            
              La péquenaude de la réception, les toubibs, ils souffrent tous de crétinisme dans cet hôpital…
            
          


        
            — Pourquoi ça ?
          


        
            — Quelles que soient mes réponses, vous êtes déterminé à lui parler. 
            Alors, je ne vois pas ce que cela peut changer.
          


        
            — Mais non. 
            Si c’est vraiment impossible, je n’insisterai pas.
          


        
            Omuro était au bord des larmes. 
            Katsumata essayait de comprendre. 
            La seule explication possible, c’était que le médecin soit tombé amoureux de sa patiente. 
            Si c’était le cas, c’était ennuyeux. 
            Un homme amoureux avait la tête plus dure qu’un yakuza qui défend son boss en vertu du code d’honneur de sa confrérie.
          


        
            — Vous êtes amoureux de Yukari ?
          


        
            — Comment pouvez-vous dire une chose aussi ridicule ?
          


        
            Le visage d’Omuro était devenu rouge comme celui du démon imprimé sur les paquets de crackers au riz soufflé. 
            Il se redressa en s’appuyant des poings sur le bureau.
          


        
            
              Bien tenté, mon mignon, mais je sais que tu essaies de me balader.
            
          


        
            — Dans ce cas, pourquoi pleurnicher ?
          


        
            Vexé qu’on se paye sa tête, Omuro frappa le bureau du poing.
          


        
            — Je ne pleure pas ! 
            En tant que médecin, j’essaie simplement de protéger mes patients de brutes dans votre genre. 
            Confronté à vous, un patient risque de régresser. 
            La peur s’insinue et elle peut provoquer une rechute… En observant votre comportement, je me dis qu’il aurait mieux valu que je laisse l’officier Todoroki lui parler. 
            Il avait dix fois plus de tact et de délicatesse que vous.
          


        
            
              Tu joues la carte de la sensibilité pour me manipuler ? 
              C’est bien naïf de ta part
            
            .
          


        
            — Désolé pour mon manque de délicatesse, ricana Katsumata. 
            C’est sans doute parce que je prends mon enquête à cœur.
          


        
            — Et votre insistance à négliger les droits fondamentaux de mes patients provient de votre sens des responsabilités ?
          


        
            — Je ne néglige pas ces droits. 
            Sans ça, j’aurais demandé le numéro de chambre à une infirmière et y serais allé directement. 
            Les doigts dans le nez.
          


        
            — C’est absurde. 
            Vous… vous avez perdu la raison.
          


        
            
              Se faire traiter de dingue par un psychiatre ? 
              Les insultes de ce type s’amélioraient de minute en minute. 
            
            Son visage éploré était tout de même un mystère. 
            Katsumata ne parvenait pas à comprendre en quoi le fait qu’un policier rencontre un patient puisse présenter un tel problème.
          


        
            Yasuyuki Fukazawa avait été condamné à trois ans de prison. 
            Le groupe Himekawa enquêtait sur l’année qui avait suivi sa libération. 
            C’était de ce côté-là qu’il y avait le plus de chances de résultats. 
            Arrivé tard sur l’affaire, Katsumata devait se contenter de pistes moins prometteuses. 
            Il avait donné l’ordre à ses subordonnés de fouiller du côté des ex-codétenus de Fukazawa. 
            Lui restait la période avant la prison. 
            Katsumata avait des doutes quant à la décision du tribunal. 
            Il se demandait si l’incendie n’avait pas été le moyen de dissimuler la mort des parents. 
            C’était la théorie des enquêteurs de l’époque, mais en l’absence de preuves matérielles, la charge d’assassinat n’avait pas été retenue.
          


        
            
              En fait, tout le monde soupçonnait Yasuyuki d’avoir tué ses parents avant de mettre le feu.
            
          


        
            Or, s’il avait commis un crime par le passé, la probabilité qu’il soit impliqué dans l’affaire actuelle augmentait. 
            C’était une idée qui venait naturellement. 
            Mais on ne pouvait pas affirmer que Yasuyuki Fukazawa avait déjà commis un crime. 
            Ça, c’était la méthode de cette idiote de Himekawa. 
            Au contraire, il fallait d’abord examiner la situation, puis rassembler l’information et réduire les possibilités, une à une. 
            Ensuite, on devait obtenir des témoignages. 
            C’était ça, faire une enquête. 
            Et il était donc nécessaire d’interroger ceux qui avaient connu Yasuyuki. 
            Comme sa sœur Yukari.
          


        
            — Crises d’angoisse, syndrome dépressif, dépersonnalisation, automutilation, laissa échapper Omuro.
          


        
            — Hein ? 
            réagit Katsumata.
          


        
            Sa réaction aurait dû inciter le docteur à développer. 
            Ça n’eut hélas pas d’effet. 
            
              Vraiment pénible, ce type.
            
          


        
            Katsumata voyait en gros de quoi il retournait. 
            « Crise d’angoisse » et « syndrome dépressif » étaient des termes faciles à comprendre. 
            Et « l’automutilation » devait être cette manie de se taillader les poignets. 
            Mais « dépersonnalisation » était plus difficile à saisir. 
            
              Ça fait un paquet de problèmes.
            
          


        
            — Yukari a tout ça à la fois ?
          


        
            — Oui. 
            Et donc j’aimerais que vous compreniez qu’on a affaire à un grave cas de maladie psychique.
          


        
            — On ne peut pas lui parler ?
          


        
            — Il y a des moments où c’est possible, d’autres pas. 
            C’est la seule réponse que je peux vous donner. 
            En tout cas, lorsqu’elle est en contact avec des inconnus, elle devient extrêmement nerveuse. 
            Dans ce cas-là, le problème n’est pas tant de savoir si elle peut ou non parler, mais d’évaluer la probabilité des dommages qui pourraient se produire. 
            Et j’aimerais que vous appréhendiez la situation dans sa totalité.
          


        
            — Dans ce cas, vous pourriez me parler de l’historique de son hospitalisation.
          


        
            — Par le passé, quand sa situation s’est améliorée, il lui est arrivé de quitter l’hôpital pour retourner à l’orphelinat. 
            Mais en ce moment, elle est hospitalisée en permanence.
          


        
            — Je voudrais vérifier. 
            Je peux avoir accès à son dossier ?
          


        
            — Je suis dans l’obligation de refuser. 
            S’il s’agissait d’une demande officielle dans le cadre d’une enquête, ce serait différent, mais dans ces circonstances, je ne peux pas enfreindre les règles de confidentialité.
          


        
            Katsumata soupira. 
            De temps à autre, on devait se coltiner des gens qui refusaient le compromis. 
            En fait, Omuro voyait ses patients comme une partie de lui-même et voulait les protéger à tout prix. 
            Katsumata n’avait pas le temps de demander un mandat. 
            Et soudoyer un médecin devait coûter une belle somme. 
            Rien en dessous d’un million de yens. 
            À la sécurité intérieure, ça n’aurait pas posé de problème, mais dans la police, on n’avait pas les moyens.
          


        
            — Compris, dit-il en posant ses deux mains sur le bureau pour se lever. 
            Aujourd’hui, notre entretien s’arrête là. 
            Mais je reviendrai avec un mandat en bonne et due forme. 
            Et je ferai cracher à Yukari Fukazawa ce qu’elle sait en détail. 
            Vous l’aurez bien cherché.
          


        
            — Quoi, vous me menacez ! 
            glapit Omuro en se mordillant les lèvres.
          


        
            — Prenez ça comme vous voulez.
          


        
            Katsumata fonça vers la sortie, ouvrit la porte et se retourna sur le seuil. 
            Le toubib s’était penché sur son bureau, tête entre les mains. 
            Son dos était chaviré par des convulsions.
          


        
            
              Il est en train de chialer ? 
              C’est vraiment un gros malade…
            
          


        
            Katsumata s’ébroua pour dissiper son dégoût et referma la porte. 
            À cet instant précis, une infirmière sortit du bureau qui faisait face à celui du psychiatre. 
            Il scruta son visage. 
            Elle était agréablement maquillée. 
            En fait, elle avait exactement le style d’une femme qui pourrait apprécier un petit supplément d’argent de poche.
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            Lundi 18 août, 8 h 30
          


        
            Lors de la réunion du matin, le capitaine Imaizumi avait une importante annonce à faire.
          


        
            — Hier, nous avons réussi à identifier le cadavre trouvé dans l’étang du parc de Mizumoto. 
            Il s’agit de Yukio Namekawa, trente-huit ans. 
            Il vivait à Tokyo, dans le quartier d’Azabudai, était marié et père de deux filles. 
            Employé de l’importante agence de publicité Hatsukodo, c’était un créatif connu. 
            L’an dernier, ses empreintes avaient été prises suite à un accident de la circulation bénin, et c’est ce qui a permis de l’identifier avec certitude. 
            Namekawa avait fait l’objet d’une fiche de recherche, le 19 du mois dernier.
          


        
            Il passa rapidement aux assignations.
          


        
            — Himekawa et Katsumata, vous vous occupez de l’agence Hatsukodo.
          


        
            Reiko retint sa respiration.
          


        
            
              Pourquoi me colle-t-il Fargas comme partenaire ?
            
          


        
            Elle jeta un coup d’œil au-dessus de l’épaule de Ioka et de la masse des collègues appelés en renfort. 
            Assis au premier rang, le visage dénué d’expression, Katsumata était occupé à prendre des notes. 
            Il était assis à côté de son vieux briscard de partenaire, un brigadier du commissariat. 
            C’était avec ce duo que Ioka et elle seraient forcés de travailler aujourd’hui.
          


        
            Cette pensée suffit à ranimer la nausée de la veille. 
            Mais pas au point de lui couper la respiration. 
            Hier, elle avait baissé la garde. 
            N’ayant pas réussi à oublier les paroles de Katsumata, celles-ci avaient servi de déclencheur. 
            Combinées à la chaleur et au paysage devant le commissariat de Nishiarai, elles avaient réactivé le souvenir de ce qui lui était arrivé, non loin de chez elle, quand elle avait dix-sept ans.
          


        
            
              Je me moque de ce qu’il pourra me dire aujourd’hui. 
              Je ne m’évanouirai plus. 
            
            Avait-elle fait une drôle de tête ? 
            Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Ioka lui jetait des regards inquiets. 
            Il lui décocha un sourire.
          


        
            — J’vais prendre soin de vous, chef.
          


        
            Elle lui rendit son sourire.
          


        
            — Merci. 
            Mais, ça va aujourd’hui. 
            Je ne me laisserai plus avoir par ce type.
          


        
            
              Je ne suis plus celle que j’étais à cette époque.
            
          


        
            Ils n’attendirent pas la fin de la réunion pour s’éclipser.
          


        
            *
          


        
            Une fois chez Hatsukodo, et bien que les domaines d’activité soient différents, ils purent constater que Yukio Namekawa était perçu par ses collègues à peu près de la même façon que Kanehara.
          


        
            Tout le monde s’accordait pour dire que Namekawa était un petit prodige de la pub dont la réputation débordait les murs de l’agence. 
            Reiko réalisa qu’elle connaissait ses campagnes pour des produits de beauté ou des nouilles instantanées. 
            Récemment, il avait même conçu des vidéos pour une chanteuse de J-pop très connue.
          


        
            Sa vie privée avait été tout aussi flamboyante. 
            De la lycéenne à l’actrice quinquagénaire, la palette était large. 
            D’après ses plus proches collègues, sa femme acceptait ses aventures extraconjugales. 
            Était-ce de l’ouverture d’esprit ou du renoncement ? 
            Personne n’avait de réponse, mais pour Reiko, qui jamais n’aurait toléré un partenaire infidèle, la disposition psychologique de l’épouse était incompréhensible. 
            Kikuta se trouvait au domicile de la victime. 
            On en apprendrait plus grâce à lui.
          


        
            Mis à part son donjuanisme, Namekawa avait beaucoup de points communs avec Kanehara, comme le révélait le témoignage d’un de ses adjoints.
          


        
            — L’an dernier, Namekawa avait reçu un prix prestigieux. 
            Il n’était pas du genre à faire une fixation sur les récompenses, malgré tout, alors qu’il aurait dû se réjouir, je l’avais trouvé abattu. 
            Mais même à plat, c’était quand même Yukio Namekawa. 
            Ses réalisations restaient à un niveau que même les gens qui se mettaient la cervelle en ébullition n’arrivaient pas à atteindre. 
            Moi qui étais à son contact en permanence, je percevais la différence. 
            Ses idées n’étaient plus aussi percutantes qu’avant. 
            De l’offensive, il était passé à la défensive. 
            Mais tout à coup, au début de cette année, il a retrouvé la forme. 
            Et je dirais même qu’il a envoyé la balle encore plus loin. 
            Je me suis dit : « Ah, c’est vraiment un génie. » Problème, rapidement l’équipe a eu de plus en plus de mal à le suivre. 
            Il voulait sans cesse aller plus loin. 
            Il n’avait jamais assez à faire à son goût…
          


        
            Reiko sentit une émotion indéfinissable lui travailler le plexus, mais se garda bien d’interrompre son interlocuteur.
          


        
            — Je lui ai dit que s’il continuait à ce rythme il se tuerait au travail. 
            Et vous savez ce qu’il m’a répondu ? 
            « Quelle que soit l’heure de ma mort, je ne veux pas avoir de regrets, et j’agis donc maintenant. » Ma réflexion l’avait plutôt énervé. 
            D’une certaine façon, je parvenais à le comprendre… Mais… vivre chaque jour à fond pour ne rien regretter est une chose, se comporter comme si on allait mourir en est une autre. 
            En fait, sa mort ne m’a pas vraiment surpris… Il a été assassiné ? 
            À cause d’une querelle quelconque ? 
            Comment se fait-il qu’il ait fallu un mois pour le retrouver ?
          


        
            Personne ne lui connaissait d’ennemis. 
            Comparé à Kanehara, Namekawa aurait pu susciter plus de rivalités professionnelles, mais il n’était qu’un employé de son agence, et aucun conflit ne pouvait expliquer la façon horrible dont il avait été tué. 
            Reiko pressentait qu’il fallait rayer la jalousie professionnelle de la liste des mobiles.
          


        
            Aucun lien direct avec Kanehara n’avait encore émergé. 
            Au premier abord, un employé d’une société de crédit-bail et un créatif en vogue n’avaient pas de raison de se rencontrer. 
            Du moins, sur le plan professionnel. 
            De plus, ce n’était pas l’employeur de Kanehara qui finançait les photocopieuses de l’agence Hatsukodo.
          


        
            Un peu plus tard, pour connaître l’emploi du temps de Namekawa, elle s’adressa à son assistante.
          


        
            — Ah… le 13 juillet, il m’avait fait annuler son rendez-vous de la soirée. 
            Et vous me parlez du mois de juin ? 
            Oui, ce soir-là, le 8, il n’avait rien de prévu. 
            Le second dimanche du mois précédent, c’était le 11 mai… Voyons voir… Il avait également bloqué cette soirée. 
            Ah, je ne m’étais pas rendu compte de ça… Mais que faisait monsieur Namekawa chaque second dimanche du mois ?
          


        
            Ça
            
              , c’est quelque chose que j’ai bien l’intention de découvrir. 
            
            En tout cas, il s’agissait d’un témoignage extrêmement important. 
            En creusant un peu plus, il apparut que depuis le mois de décembre de l’année précédente Namekawa gardait sa soirée libre chaque second dimanche du mois. 
            Il avait également annulé un rendez-vous qu’on avait pris pour lui en avril. 
            Mais aucun collègue ne savait pourquoi. 
            Il ressortit que son ardeur renouvelée au travail datait de cette période où il avait commencé à s’accorder ses mystérieuses soirées dominicales « vides ».
          


        
            Namekawa avait peut-être vécu quelque chose de spécial le dimanche 8 décembre de l’an dernier. 
            Quelque chose qui se serait répété ensuite chaque second dimanche du mois. 
            Avait-il rencontré quelqu’un ? 
            Était-ce lié à un événement organisé, à un hasard ? 
            S’agissait-il d’une sorte de transaction commerciale ?
          


        
            C’était en tout cas un événement qui avait créé en lui une tension psychologique. 
            En conséquence, il s’était lancé à corps perdu dans son travail, jusqu’à la frénésie. 
            Après six mois à ce rythme, soit le 13 juillet, il avait disparu. 
            La demande de recherche n’avait pas été déposée avant le 19. 
            Reiko supposait que c’était dû au fait que, contrairement à Kanehara, Namekawa n’exerçait pas un travail avec des horaires réguliers.
          


        
            
              Que se passait-il chaque second dimanche du mois qui lui donne une telle ardeur au travail ?
            
          


        
            Au printemps dernier, Kanehara s’était lancé dans une poursuite agressive d’un contrat avec la Banque de Tokyo. 
            Et d’après son épouse, à la même période, il avait commencé à sortir une fois par mois. 
            Même si elle n’avait pu donner des dates précises, elle avait tout de même indiqué que l’une d’entre elles était un dimanche.
          


        
            Et les deux hommes avaient été tués un second dimanche du mois ?
          


        
            On n’était pas absolument certain que Namekawa ait été assassiné le 13 juillet. 
            Le légiste supposait que sa mort remontait à la mi-juillet, mais l’état du cadavre empêchait d’être précis. 
            En tout cas, le publicitaire avait annulé son rendez-vous du 13 au soir et après cette date, on n’avait plus eu de nouvelles de lui.
          


        
            On pouvait pousser l’hypothèse plus loin et envisager d’autres victimes. 
            Kanehara en août, Namekawa en juillet, une victime en juin, une autre en mai et ainsi de suite. 
            Les dimanches spéciaux de Namekawa avaient démarré en décembre dernier. 
            Dans le pire des cas, on pouvait avoir au moins neuf victimes.
          


        
            
              Et ça signifie aussi que le second dimanche du mois prochain, quelqu’un d’autre sera tué… 
            
            De quoi pouvait-il s’agir ? 
            Ça avait un rapport avec leur travail. 
            Mais ça impliquait la possibilité d’être tué ?
          


        
            
              Ils attendent leur tour d’être exécut
            
            é
            
              s ?
            
          


        
            Reiko eut conscience que l’idée qui venait de lui traverser l’esprit était aussi grotesque que sinistre.
          


        
            *
          


        
            Reiko et Katsumata utilisaient chacun une salle de réunion de l’agence Hatsukodo pour interroger les employés. 
            Elle avait obtenu une liste de tous ceux avec qui Namekawa avait eu des relations significatives et ils se répartirent les noms.
          


        
            Elle termina ses entretiens du matin en ayant effectué à peu près la moitié de ceux qui étaient prévus pour la journée. 
            Sa montre indiquait 12 h 10.
          


        
            — On va déjeuner, chef ? 
            proposa Ioka.
          


        
            Elle n’avait guère faim. 
            Ce qui la préoccupait plus était le résultat des entretiens de Katsumata. 
            Il fallait une heure pour se rendre du commissariat de Kameari au siège de l’agence publicitaire, située dans le quartier de Shibaura et l’arrondissement de Minato. 
            Durant le trajet en train, puis à pied, il avait limité ses échanges avec elle au strict minimum. 
            Et lorsque les deux équipes s’étaient partagé les interrogatoires, aucune parole inutile n’avait été gaspillée.
          


        
            
              Comment le vent a-t-il tourné pour ce vieux fouineur ?
            
          


        
            En vérité, son silence était un soulagement. 
            Ses provocations auraient pu lui faire l’effet d’une aiguille dans une blessure ouverte. 
            Elle s’était promis de ne pas se laisser impressionner, mais une certaine appréhension persistait. 
            Le fait qu’il se drape dans son mutisme lui avait permis de se concentrer sur ses interrogatoires.
          


        
            — Chef, pour le déjeuner, on est obligés d’inviter Katsumata ? 
            s’aventura Ioka.
          


        
            — Ce ne serait pas inutile, soupira Reiko. 
            Parce que ça nous permettrait d’échanger nos résultats. 
            Si l’on ne recoupe pas les infos obtenues ce matin, l’après-midi sera moins productif.
          


        
            À peine avait-elle fini sa phrase qu’elle sentit la nervosité la gagner. 
            Katsumata lui donnerait-il un compte rendu exact ? 
            Sûrement pas. 
            Mais d’un autre côté, il n’irait tout de même pas jusqu’à dissimuler des informations importantes.
          


        
            Et puis, il devait avoir besoin de ses résultats autant qu’elle des siens.
          


        
            — Bon, allons-y, dit-elle.
          


        
            Ils remontèrent un étincelant couloir recouvert d’une moquette bleu Pacifique pour pénétrer dans la vaste salle où travaillaient les équipes de créatifs. 
            Elle ignorait tout du quotidien d’une agence de publicité, mais pour le moment, le lieu évoquait une zone de guerre. 
            Entre midi et 13 heures, la plupart des bureaux connaissaient une période d’accalmie, mais ici l’espace était envahi par une meute de gens. 
            Les bureaux individuels, séparés par des cloisons à hauteur d’épaule, croulaient sous les documents, les maquettes d’emballages et les échantillons de produits. 
            Trois espaces de réunion étaient délimités par des parois de verre montant jusqu’à mi-corps. 
            Katsumata bataillait dans celui de gauche, dont les stores jaunes avaient été baissés. 
            Celui de droite était sans doute occupé puisque ses stores verts étaient dans le même état. 
            L’espace central semblait vide et Reiko se demanda quelle pouvait bien être la couleur de ses stores. 
            Elle leva la main pour frapper à la porte de l’espace de gauche.
          


        
            — Excusez-moi.
          


        
            L’employée assise à proximité venait de s’adresser à elle.
          


        
            — Oui ?
          


        
            — Les gens qui étaient dans cette salle sont partis il y a environ trente minutes.
          


        
            Un court instant, Reiko ne comprit pas ce qu’elle essayait de lui dire.
          


        
            — Vous parlez de nos collègues policiers ?
          


        
            — Oui, c’est ça.
          


        
            Ioka ouvrit la porte sur une salle vide.
          


        
            — Ils sont partis tous les deux ? 
            insista Reiko.
          


        
            — Non, ils étaient avec mademoiselle Shiratori, répondit l’employée.
          


        
            
              Mademoiselle Shiratori ? 
              Je me suis fait avoir.
            
          


        
            Kasumi Shiratori connaissait Namekawa comme personne. 
            Elle avait été sa maîtresse pendant des années.
          


        
            — Mais je croyais que cette dame ne devait être de retour que cet après-midi ?
          


        
            — 
            
              A priori
            
            , elle n’était libre que l’après-midi, mais elle est finalement revenue un peu après 11 h 30, et c’est à ce moment que vos collègues…
          


        
            
              Katsumata a vraiment de sales méthodes. 
            
            Shiratori était sur la liste de Reiko. 
            Et son nom était revenu maintes fois dans les interrogatoires de la matinée. 
            Sa liaison avec Namekawa était de notoriété publique à l’agence, et elle était déjà sa maîtresse avant qu’il se marie. 
            C’était un témoin-clé, qui connaissait Namekawa autant sous l’angle professionnel que privé.
          


        
            
              Quel répugnant personnage que ce Fargas ! 
            
            Non seulement il ne respectait pas la répartition des interrogatoires, mais il embarquait un témoin avec lui sans se gêner.
          


        
            
              Merde, il s’est payé ma tête.
            
          


        
            Elle comprenait enfin pourquoi il s’était tenu si tranquille depuis ce matin.
          


        
            *
          


        
            Kikuta venait d’arriver au domicile de Namekawa, dans le quartier d’Azabudai. 
            Le mur extérieur et la maison étaient en briques rouges. 
            Au premier regard, on pensait à une demeure ancienne à l’anglaise, puis on réalisait que les briques n’étaient qu’un trompe-l’œil. 
            Il sonna à l’interphone du portail muni d’une caméra.
          


        
            — De quoi s’agit-il ?
          


        
            C’était la voix d’une femme élégante.
          


        
            — Bonjour, désolé de vous déranger. 
            Je suis de la police métropolitaine.
          


        
            — Un instant, je vous prie.
          


        
            La porte s’ouvrit sur une femme en robe vert mousse. 
            Elle devait avoir l’âge de Reiko ou être un peu plus jeune. 
            À sa façon de marcher vers le portail, puis de se tenir en l’ouvrant, il sut qu’elle avait bénéficié d’une éducation raffinée. 
            Elle avait un côté beaux quartiers, qui correspondait à sa façon de parler.
          


        
            Kikuta la salua, puis franchit le portail.
          


        
            — Je vous présente mes condoléances.
          


        
            Elle ne répondit pas, mais s’inclina légèrement.
          


        
            — Entrez, je vous prie, dit-elle d’une voix à peine audible.
          


        
            Kikuta sentit que ce n’était pas seulement la mort de son mari qui la rendait si mélancolique. 
            Ce devait être son tempérament. 
            Impossible de l’imaginer marchant à grandes enjambées ou frappant un bureau sous l’effet de la colère, comme Reiko.
          


        
            
              Il faut croire que Reiko est plus mon type…
            
          


        
            Kikuta et son jeune partenaire du commissariat de Kameari suivirent madame Namekawa dans le vestibule. 
            Les nombreux meubles donnaient une impression de luxe. 
            De deux choses l’une, Kikuta n’avait vraiment pas l’œil en matière de décoration ou les revenus d’un publicitaire en vue étaient très élevés.
          


        
            — Par ici, s’il vous plaît.
          


        
            Elle les conduisit dans un vaste salon aux hautes baies vitrées. 
            Le sol n’était pas un parquet ordinaire, mais une marqueterie en beau bois au dessin compliqué. 
            Il y avait plusieurs photos encadrées. 
            Kikuta pensa qu’il devait s’agir de celles des époux Namekawa et de leurs deux filles, puis constata que non. 
            La maîtresse de maison les invita à s’asseoir dans un canapé si moelleux qu’il semblait prêt à les engloutir.
          


        
            Elle apporta rapidement du thé froid et s’installa face à eux.
          


        
            — Nous sommes désolés de nous imposer dans un moment si douloureux.
          


        
            Une formule standard dans pareilles circonstances ; elle ne réagit que par un hochement de tête. 
            Elle semblait peu affectée par son deuil. 
            Kikuta ne se laissa pas démonter par la difficulté à établir la moindre connexion avec cette femme et commença à l’interroger sur sa famille.
          


        
            Elle s’appelait Tomoyo et avait vingt-huit ans. 
            Soit dix ans de moins que son mari. 
            Après avoir obtenu une licence à l’université, elle avait travaillé dans une société commerciale. 
            C’était là qu’elle avait connu Namekawa qui y passait souvent pour raisons professionnelles. 
            Ils s’étaient mariés six ans auparavant et leur première fille était née l’année suivante. 
            Les fillettes avaient maintenant cinq ans et deux ans. 
            Sa famille était riche et ses parents les avaient aidés lorsqu’ils avaient fait construire cette maison.
          


        
            
              Ça explique comment un employé de quarante ans pouvait habiter pareil palace.
            
          


        
            — Ne m’en voulez pas, mais je dois vous demander quelque chose d’un peu particulier. 
            Et je ne voudrais pas vous mettre mal à l’aise.
          


        
            — Ah, répliqua-t-elle d’un ton hésitant. 
            Eh bien, de quoi s’agit-il ?
          


        
            Elle garda les yeux baissés sur la table basse.
          


        
            — Ces derniers temps, comment était votre relation avec votre mari ?
          


        
            Elle laissa échapper un soupir, puis sourit de façon mélancolique.
          


        
            — Ni bonnes ni mauvaises. 
            En préambule, je dois vous dire que mon mari et moi n’étions pas très proches. 
            C’est humiliant à admettre, mais vous l’auriez appris en interrogeant les gens de l’agence… Mon mari avait une liaison qui datait d’avant notre mariage. 
            Sa maîtresse s’appelle Kasumi Shiratori.
          


        
            Il y avait un contraste étrange entre ses révélations et sa passivité. 
            Kikuta ne cacha pas son étonnement.
          


        
            — Madame, sachant cela, vous l’avez tout de même épousé ?
          


        
            Elle hocha lentement la tête.
          


        
            — Je ne l’ai appris qu’après notre mariage. 
            En fait, après la naissance de notre première fille. 
            Lorsque je l’ai clairement entendu de la bouche de mon mari, j’étais enceinte de la seconde. 
            Mais en fait, je l’avais pressenti avant ça. 
            Il ne s’embarrassait jamais vraiment de précautions.
          


        
            Kikuta pensa qu’elle évoquait sans doute des traces sur ses chemises ou des odeurs de parfums inconnus.
          


        
            — En fait, j’étais en partie responsable, continua-t-elle. 
            Il m’avait demandé de l’épouser. 
            Séduite, j’avais accepté. 
            Et rapidement, je m’étais dit : « Ah, c’est donc ça le mariage ? » Quand ma fille aînée est née ou quand on a fait construire la maison, ça a été pareil. 
            « C’est tout ? » Mon mari était quelqu’un qui travaillait deux fois plus que la moyenne. 
            Tout le monde me disait que j’avais rencontré un homme extraordinaire. 
            J’étais flattée, contente… Mais, comment dire ? 
            Au fond de moi, je crois que je me forçais à me réjouir. 
            Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je ne savais pas vraiment ce que je ressentais. 
            Mon mari me poussait dans mes retranchements. 
            « Vas-y, dis-moi ce que tu penses », me répétait-il. 
            Et ça me perturbait. 
            Parce que j’étais incapable de savoir si j’étais heureuse ou triste. 
            Si j’aimais ma vie ou pas… Quand mon mari m’a appris qu’il avait une relation avec une autre femme, il m’a questionnée une fois de plus : « Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? » Je me suis dit : « Ah, tu as une aventure. 
            Et alors ? » Bien sûr, j’étais mécontente qu’il m’ait trompée, et un peu inquiète en pensant au futur. 
            Mais mon sentiment, c’était : « Ah bon, c’est cela que ça fait d’être trompée. 
            Pas de quoi en faire une histoire. » Vous croyez qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez moi ?
          


        
            Quelque peu dépassé, en panne d’une réponse adéquate et plutôt agacé, Kikuta changea de sujet.
          


        
            — Ah, je vois. 
            Pourriez-vous me parler des derniers faits et gestes de votre mari ?
          


        
            — Je peux essayer, mais vu ce qu’était notre relation, je ne sais pas exactement quoi vous dire. 
            Mon pari prenait son travail très au sérieux et n’était pas souvent à la maison, même les week-ends. 
            Et tout cas, quand il était là, il était vraiment très gentil avec nos filles. 
            C’était un bon père. 
            Et dans ces moments-là, je me disais : « Dans le fond, ce que nous avons, c’est tout de même bien. » Il ne me cachait rien de ses dépenses. 
            Tout ce qu’il gagnait était pour nous, pour la famille. 
            Finalement, pour un couple marié, nos relations étaient bonnes. 
            (Elle se tut un bref instant.) Je suppose que les gens diront que d’accepter qu’il ait une maîtresse n’était pas convenable. 
            Mais en ce qui me concerne, les choses étaient ce qu’elles étaient.
          


        
            L’agacement de Kikuta allait grandissant. 
            Non seulement cette femme ne lui avait donné aucune information utile, mais elle l’irritait avec son invraisemblable façon d’appréhender la vie conjugale. 
            On aurait dit une extraterrestre. 
            Comment avait-elle été éduquée pour se retrouver dans cet état ?
          


        
            
              Cet interrogatoire ne nous mènera nulle part…
            
          


        
            Malgré tout, il décida de l’interroger à propos des amis de son mari.
          


        
            *
          


        
            Katsumata était assis en face de Kasumi Shiratori dans un restaurant italien plutôt chic. 
            Bien sûr, c’était elle qui avait choisi l’endroit. 
            Les goûts du lieutenant l’auraient plutôt porté vers un lieu où on servait un solide 
            
              tonkatsu
            
            , du porc pané.
          


        
            Cette femme était vraiment une belle plante. 
            Il l’avait repérée dès qu’elle avait mis le pied à l’agence, aux alentours de 11 heures, alors qu’il interrogeait un subordonné de Namekawa. 
            « C’est qui, cette beauté ? » avait-il demandé. 
            L’autre lui avait répondu : « Elle ? 
            C’est Kasumi Shiratori, la maîtresse de Namekawa. 
            Je vous en ai déjà parlé. »
          


        
            En chemisier noir sans manches et pantalon blanc, elle portait son sac et une veste blanche à l’épaule. 
            Pour garantir une belle vue sur ces mêmes jolies épaules, sans doute n’enfilait-elle cette veste que dans les endroits où l’air conditionné était réglé trop froid. 
            Avec ses grands yeux et son air déterminé, elle était exactement son type de femme.
          


        
            
              Une chaudasse bien roulée !
            
          


        
            Les photos de Namekawa avant sa mort montraient que le gars avait été un tombeur. 
            Ils avaient dû former un couple bien assorti. 
            Et l’instinct de Katsumata lui avait soufflé qu’elle en savait beaucoup à son sujet. 
            Himekawa devait l’interroger dans l’après-midi, mais certaines règles ne méritaient pas d’être respectées.
          


        
            Il avait donc libéré le subordonné de Namekawa et tapé sur l’épaule de son partenaire. 
            « Allez, Matsuoka, on y va ! » Exit le jeune policier de la veille, on lui avait collé un brigadier qui avait de la bouteille. 
            Ce vieux de la vieille avait sûrement sa façon de voir les choses, mais il avait eu le bon goût de suivre sans faire de commentaires.
          


        
            Katsumata avait réfléchi. 
            D’après le programme, Himekawa finissait son premier round d’interrogatoires vers midi. 
            Mais si elle émergeait pour aller aux toilettes ou une raison quelconque, elle pourrait s’apercevoir de leur disparition. 
            Il avait évalué qu’une dizaine de minutes lui suffirait pour évacuer Kasumi Shiratori de l’immeuble. 
            Avant de quitter la pièce, il avait alors laissé la lumière mais baissé le store. 
            Le jaune vif des lattes l’avait quelque peu surpris.
          


        
            — Vous êtes Kasumi Shiratori, n’est-ce pas ? 
            avait-il demandé.
          


        
            Elle venait juste de s’asseoir à sa place et lui avait coulé un regard surpris. 
            Lorsqu’il avait brandi son badge, elle avait incliné la tête en signe d’assentiment.
          


        
            — C’est mon tour ?
          


        
            C’était une voix veloutée, érotique. 
            On ajoutait au tableau son excellente réputation dans son travail, et on avait une femme qui ne passait pas inaperçue. 
            Ce n’était pas une fille de pacotille comme Himekawa. 
            Et elle avait un corps canon. 
            C’était vraiment une beauté. 
            En plus, même s’il s’agissait d’une liaison extraconjugale, elle avait été l’amante d’un créatif de premier plan. 
            Bref, une perfection.
          


        
            
              Et une femme satisfaite brille d’autant plus.
            
          


        
            S’il était facile de craquer pour elle, il valait peut-être mieux y réfléchir à deux fois avant de penser mariage. 
            Quand on attachait vraiment de l’importance à une femme, surtout si celle-ci avait un travail, il fallait garder une certaine distance. 
            Et c’était ce que Namekawa et Kasumi avaient fait. 
            Le plaisir était nettement plus intense comme ça. 
            En ne vivant pas ensemble, on n’était pas obligés de se voir tout le temps. 
            C’était plus sexy. 
            Prendre sa douche chacun son tour, partager le même futon en vieux pyjamas, il n’y avait là rien de mystérieux, rien d’excitant. 
            Quand un homme et une femme ne se cachaient plus rien, c’était la fin de leur histoire.
          


        
            
              Je suis divorcé et encore fringant !
            
          


        
            Katsumata avait donc invité Kasumi à déjeuner. 
            Et obtenu de Matsuoka qu’il s’évapore en échange de 30 000 yens. 
            Les brigadiers de cette génération aimaient beaucoup l’argent de poche. 
            Quand on prenait du bon temps, l’argent se dissipait comme de la fumée. 
            Matsuoka donnait l’impression d’être un peu à court ; aucun risque qu’il ne mentionne ce petit cadeau dans son rapport.
          


        
            — Vous en avez pensé quoi de la disparition de Namekawa ? 
            demanda-t-il en avalant une fourchetée de pâtes au nom mystérieux.
          


        
            Il avait scanné en vain le menu à la recherche de spaghettis à la japonaise. 
            La seule solution pour réussir à ingurgiter ce qu’il avait dans son assiette était de s’imaginer que c’étaient des nouilles 
            
              udon 
            
            un peu justes en sauce. 
            Son plat avait été choisi par Kasumi à qui il avait demandé son aide pour qu’elle lui déniche les pâtes les plus simples. 
            Ça s’appelait comment déjà ? 
            « Peropero » ou quelque chose dans ce genre-là. 
            Il y avait juste de l’huile, de l’ail et du piment, et il ne pouvait pas s’empêcher de penser que le cuistot avait oublié un ingrédient. 
            Il aurait bien amélioré tout ça lui-même, mais sur la table, il n’y avait ni sauce soja ni sauce barbecue. 
            C’était bien ennuyeux.
          


        
            Kasumi reposa sa fourchette un moment.
          


        
            — Au départ, je n’y comprenais rien. 
            Namekawa n’était pas du genre à manquer une seule journée de travail. 
            Il arrivait que son équipe frôle la date limite pour une campagne, mais il récupérait toujours l’affaire lui-même en quelques heures. 
            Nous n’avons pas eu de nouvelles pendant plusieurs jours. 
            Et après une semaine, j’ai commencé à me préparer mentalement à sa mort.
          


        
            Son cou était fin et blanc. 
            Dans son joli gosier passaient les mêmes spaghettis que ceux de Katsumata. 
            Ses lèvres rouge vif étaient rendues encore plus brillantes par l’huile d’olive. 
            Le spectacle avait quelque chose d’obscène. 
            Cette Kasumi était ce que chaque femme aurait dû être !
          


        
            — Une réaction un peu tiède pour la mort d’un amant de longue date, non ?
          


        
            Kasumi aimait ses émotions comme ses spaghettis. 
            Fades.
          


        
            — Vous voulez dire que c’est mal de ma part ? 
            Ou alors… vous me soupçonnez ?
          


        
            Elle avait dit ça en évitant de le regarder.
          


        
            — Vous n’êtes pas triste ?
          


        
            — Bien sûr que si. 
            La seule chose dont j’aie envie, c’est de pleurer à chaudes larmes.
          


        
            — Mais vous ne pleurez pas.
          


        
            — Bien sûr que non. 
            Je suis au travail.
          


        
            — Je vois.
          


        
            Lorsque le repas fut terminé, comme en remerciement, elle lui fit boire un café très fort servi dans une tasse minuscule. 
            Mais même en sirotant cet horrible truc, elle garda son air charmant, et il lui pardonna.
          


        
            — Ces derniers temps, est-ce que Namekawa avait changé ?
          


        
            — Changé ? 
            Que voulez-vous dire ?
          


        
            — À propos de n’importe quel détail. 
            Mais en fait, je suis plutôt intéressé par ce qu’il faisait les seconds dimanches du mois.
          


        
            Les sourcils magnifiquement arqués de Kasumi frissonnèrent.
          


        
            — Les seconds dimanches du mois, il se passait quelque chose ?
          


        
            — C’est ce que je vous demande. 
            Ces derniers temps, passiez-vous les seconds dimanches du mois avec Namekawa ?
          


        
            Pendant un bref instant, son regard s’en alla caresser la petite tasse à café.
          


        
            — Franchement, il faudrait que vous m’en disiez un peu plus.
          


        
            Cette femme savait conserver son calme. 
            Elle avait une parfaite compréhension de la situation où elle se trouvait. 
            Essayait-elle d’évaluer ce qu’elle tirerait de la discussion ? 
            Ce n’était pas un problème pour lui.
          


        
            
              Pour pêcher les daurades, je fais partie de l’école qui n’économise pas sur les crevettes.
            
          


        
            — Tous les seconds dimanches du mois, Namekawa avait-il une occupation particulière non liée à son travail ? 
            Un arrangement sans lien avec l’agence. 
            Et est-ce que ça avait un rapport avec vous ? 
            C’est ça, le sens de ma question.
          


        
            Alors qu’il pensait l’avoir interrogée de façon plutôt civile, elle eut une réaction à laquelle il ne s’attendait pas du tout.
          


        
            Les larmes lui montèrent aux yeux.
          


        
            — Je ne sais pas. 
            En fait, moi aussi je lui avais posé la question. 
            Sans succès. 
            Il lui arrivait de rencontrer d’autres femmes en dehors de moi. 
            Ce n’était pas son genre de me le cacher. 
            Mais ses rendez-vous du second dimanche du mois, il refusait obstinément de m’en parler. 
            À chaque fois, sa réaction était intense. 
            J’ai même pensé qu’il songeait à se séparer à la fois de son épouse et de moi…
          


        
            — Vous pensez à une autre femme ?
          


        
            — Je n’en sais rien. 
            Pourtant, j’ai insisté… Mais, après ces rendez-vous, il avait une expression très triste. 
            Qu’est-ce que ça signifiait ? 
            En fait, je me suis rendu compte que je ne le connaissais pas vraiment. 
            Cela faisait dix ans que nous avions une relation. 
            Que ce soit à propos de son travail ou de sa famille, nous parlions de tout, avant ça.
          


        
            — Ce changement chez lui, ça remonte à quand ?
          


        
            — À la fin de l’année dernière, je pense. 
            C’était l’époque où il s’était remis à fond dans son travail. 
            Je m’en souviens.
          


        
            Elle laissa échapper un sourire.
          


        
            — Ah, je me souviens qu’à force que le poursuivre avec mes questions, il a laissé échapper un propos étrange. 
            Une seule fois.
          


        
            
              Oui, c’est ça, mords 
            
            à l’hameçon
            
              , ma belle daurade.
            
          


        
            — Ah oui ? 
            De quoi s’agit-il ?
          


        
            — Il m’a demandé si je connaissais quelqu’un qui avait fait la guerre. 
            Je lui ai répondu que mon grand-père y était mort. 
            Mon père, lui, était à l’école primaire durant la guerre. 
            En ce qui concerne les autres membres de ma famille, je ne voyais pas, et je lui ai dit. 
            Il s’est mis à réfléchir un instant, et puis il a ajouté : « Les gens qui sont revenus des champs de bataille ont une force unique. 
            Cette force, de nos jours, on peut la ressentir aussi. » À ce moment-là, il m’avait fait un peu peur. 
            J’avais eu le sentiment d’être face à un inconnu.
          


        
            Elle s’interrompit et sembla se plonger dans ses réflexions.
          


        
            
              C’est quoi, cette histoire de guerre ? 
              C’est ça ma daurade ? 
              Elle est un peu avariée.
            
          


        
            Et cette pensée lui rappela l’odeur putride du cadavre de Namekawa.
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          Flanqué du lieutenant Kitami, le brigadier Ôtsuka était en charge des relations amicales du publicitaire.
        


      
          Il y avait une règle implicite dans la police : chaque enquêteur devait se tenir au périmètre assigné. 
          Dans le cas où il était nécessaire de déborder, mieux valait demander l’autorisation de la personne concernée et effectuer ensuite les interrogatoires en sa présence. 
          Pour cette raison, Ôtsuka n’avait aucun droit d’interroger les collègues directs de Namekawa à l’agence, cette responsabilité incombant à Himekawa et Katsumata. 
          De la même façon, les contacts professionnels plus distants revenaient à Ishikura et à un subalterne de Katsumata. 
          Quant à Kikuta, il s’occupait des connaissances relevant de la sphère familiale, par exemple les amis de l’épouse, les parents d’élèves de l’école des enfants et les amis des parents du couple.
        


      
          Ne restaient donc à Ôtsuka que les contacts de Namekawa avant qu’il ne commence à travailler, les amis d’université notamment. 
          Cependant, même dans ce cas, s’il s’agissait de personnes indiquées par l’épouse de Namekawa, c’était Kikuta qui s’en chargeait. 
          Ôtsuka et Kitami se rendirent donc à l’université Haseda. 
          Namekawa en était sorti quinze ans auparavant avec un diplôme en sciences sociales. 
          Et c’était la seule indication dont on disposait.
        


      
          
            L’université, c’est vraiment un monde à part pour moi.
          
        


      
          Après le lycée, Ôtsuka avait passé l’examen d’entrée de gardien de la paix. 
          Sa première affectation avait été un petit commissariat dans une lointaine banlieue de Tokyo. 
          Mais son rêve était de devenir enquêteur. 
          Il savait que le job n’avait rien à voir avec ce qu’en montraient les séries télé pleines de gars qui tiraient au pistolet comme des champions et castagnaient ceux qui leur manquaient de respect. 
          Et c’était justement ce manque de glamour qui lui plaisait. 
          Tout en assurant son service quotidien de localier — renseigner les passants égarés, s’occuper des objets perdus et visiter le voisinage —, il avait patiemment espéré une mutation.
        


      
          La chance était arrivée plus tôt que prévu. 
          Un vol avec violence avait été commis à quelques centaines de mètres de son commissariat. 
          Comme on manquait d’enquêteurs, les localiers avaient été appelés en renfort. 
          Ôtsuka, qui patrouillait dans le périmètre de façon quotidienne, avait été choisi. 
          Son travail ne consistait qu’à guider l’équipe d’enquêteurs à travers le labyrinthe des rues, mais électrisé par sa tâche, il avait observé l’enquête de près. 
          Après quelques jours, le coupable avait été arrêté dans un tout autre endroit. 
          Ôtsuka avait arpenté le quartier jusqu’à ce que ses jambes deviennent raides comme des bâtons, en pure perte. 
          Pourtant, son partenaire, un vétéran de la première division l’avait félicité.
        


      
          « Toi, tu es persistant », lui avait-il dit en lui tapotant l’épaule lors du pot de départ. 
          Et pour dissimuler son émotion, Ôtsuka s’était incliné au point que son front avait frôlé ses genoux.
        


      
          Son transfert à la section des vols avec violence était arrivé peu de temps après, et il avait appris que le vétéran l’avait recommandé à l’un de ses supérieurs. 
          Pour faire honneur à son mentor, Ôtsuka avait alors redoublé d’efforts.
        


      
          C’était sa nature. 
          Il n’obtenait pas de résultats renversants ou ne contribuait jamais directement à résoudre une affaire importante. 
          Sa spécialité était de passer au crible la liste des suspects potentiels et d’en éliminer, patiemment, les innocents. 
          Un travail de l’ombre, mais essentiel.
        


      
          Une enquête était toujours un processus d’élimination, et il fallait bien que quelqu’un s’en chargeât.
        


      
          Dans l’équipe, plus que Himekawa ou Kikuta, c’était Ishikura qui appréciait le plus sa contribution. 
          « Ton caractère opiniâtre nous aide vraiment à cibler l’enquête. 
          Ton travail est important », lui avait-il dit. 
          Et c’était sur cette base que Ôtsuka partait à l’attaque de l’université où avait étudié Namekawa. 
          Malheureusement, il y avait peu d’endroits où il se sentait plus déplacé que sur un campus. 
          Une grande entreprise n’était pas très différente d’un commissariat en termes d’organisation et de hiérarchie. 
          Dans les PME, les commerces et même les écoles où il avait enquêté, les structures n’étaient pas difficiles à comprendre. 
          Pour les besoins de ses enquêtes, il avait eu l’occasion à plusieurs reprises de débarquer sur des campus. 
          Il s’y était senti comme sur une planète étrangère.
        


      
          Pour lui, c’était difficile de comprendre pourquoi les étudiants ne se ruaient pas tous en classe à la première sonnerie indiquant le début des cours. 
          Il avait vu, çà et là, des jeunes s’entraîner au baseball, manger, boire, discuter entre eux. 
          N’étaient-ils pas là pour étudier ? 
          De son point de vue, une université ressemblait à un immense village de vacances inséré au milieu de la ville et peuplé de gamins qui prenaient du bon temps.
        


      
          Ce campus ne différait pas des autres, et c’était d’autant plus frappant en cette période de vacances d’été. 
          Bien qu’il n’y ait pas de cours, nombreux étaient ceux qui déambulaient le nez en l’air. 
          Certains avaient étendu leur tapis de sol et bronzaient au soleil. 
          Un solo de tambour s’échappait d’un bâtiment. 
          Pour une raison inconnue, un joueur de rugby couvert de boue tirait une remorque vide ; une jeune fille terriblement sexy, qui arrivait en sens inverse, lui fit un petit signe de la main. 
          Légère comme si des ailes lui avaient poussé dans le dos, elle s’engouffra dans un sombre bâtiment qui semblait en ruine.
        


      
          C’était presque inquiétant de voir une si jolie fille disparaître dans ce qui ressemblait à l’antre d’un démon.
        


      
          Ôtsuka se souvint qu’à leur âge il était déjà en poste dans un commissariat. 
          Même l’été, il passait ses journées à assurer les permanences ou à faire le tour de son secteur sur son vélo blanc. 
          Quand il travaillait de nuit, il observait les rues sombres depuis son bureau et sortait de temps à autre pour passer un savon à un poivrot. 
          Les gens à qui il avait affaire étaient des vieux vivant seuls, des ménagères, des commerçants, des concierges, des agents immobiliers, des artisans ou des enfants d’école primaire qui avaient trouvé une pièce de 100 yens sur le trottoir. 
          Sur ce campus, les étudiants évoluaient dans un tout autre monde.
        


      
          Il observa furtivement son partenaire, le lieutenant Kitami. 
          Celui-ci regardait le ciel, l’air de s’ennuyer ferme, et s’apprêtait à allumer une cigarette.
        


      
          
            Ah, j’avais oublié. 
            Rien de tout ça n’étonne ce fils à papa.
          
        


      
          Il avait eu l’examen de fonctionnaire de première classe et venait d’entrer dans la police. 
          Peut-être avait-il fait son droit à la prestigieuse université de Tokyo ? 
          Il avait dû passer trois mois à l’école de police pour une formation destinée aux futurs hauts fonctionnaires et il était en stage d’application.
        


      
          
            Bon, malgré 
          
          ça
          
            , c’est quelqu’un d’assez modeste.
          
        


      
          Dès le premier jour, le lieutenant avait salué respectueusement Ôtsuka qui n’était que gardien de la paix. 
          Et alors qu’il y avait de nombreux officiers autour d’eux. 
          « Je suis un débutant complet. 
          N’hésitez pas à m’apprendre les ficelles du métier », lui avait-il dit.
        


      
          Ses cheveux étaient parfaitement coiffés, son visage racé, ses lunettes sans monture étaient à la mode et il portait une cravate et un costume élégants. 
          Comparé à lui, Ôtsuka semblait tombé du lit. 
          Ses cheveux en bataille, son costume fatigué, sa cravate bon marché achetée au colporteur qui passait régulièrement au commissariat et son visage n’avaient rien de flamboyant. 
          Kitami l’avait traité malgré tout avec bienveillance. 
          Aucune raison de ne pas lui retourner la faveur. 
          D’autant que les grosses huiles avaient fait passer le mot d’y aller en douceur avec lui. 
          Il valait donc mieux la jouer prudemment et lui renvoyer la balle.
        


      
          — Vous pensez que les bureaux de l’université sont fermés en été, lieutenant Kitami ? 
          demanda-t-il avec une certaine déférence.
        


      
          Même en travaillant dur, Ôtsuka n’accéderait jamais au grade de capitaine avant un âge très avancé. 
          Et s’il ne se débrouillait pas bien, sa carrière plafonnerait au grade de brigadier. 
          Il n’y avait donc rien à perdre face à ce jeune qui jouait déjà dans la cour des grands.
        


      
          — On est en pleine récession, répliqua le lieutenant. 
          Je suppose donc que le bureau des étudiants devrait être ouvert. 
          Il s’occupe du placement.
        


      
          Bien sûr, avec l’économie du Japon qui battait de l’aile, trouver un travail ne devait pas être facile pour les jeunes diplômés. 
          Mais de là à penser que le bureau puisse être ouvert pendant les vacances, il y avait un pas que Ôtsuka n’aurait pas franchi.
        


      
          Il décida de laisser à Kitami la responsabilité de la procédure pour trouver les amis que Namekawa pouvait avoir fréquentés ; il fallait faire preuve de tact et éviter de s’en faire un ennemi.
        


      
          *
        


      
          On pourrait peut-être se concentrer sur les clubs dont il faisait partie, suggéra Kitami.
        


      
          L’employé du bureau des étudiants leur confia les livres de comptes.
        


      
          — Vous y trouverez la liste de tous les membres par année et pour chaque activité.
        


      
          Il y avait environ trois cents clubs à Haseda. 
          De fait, une seule année de comptes comportait plusieurs classeurs. 
          Kitami et Ôtsuka devraient parcourir des données s’échelonnant sur les quatre années pendant lesquelles Namekawa avait été étudiant.
        


      
          La recherche s’annonçait pénible.
        


      
          Ôtsuka pensa se faciliter la tâche en téléphonant à Kikuta pour demander si l’épouse de Namekawa savait à quels cercles universitaires avait appartenu son mari, mais celle-ci l’ignorait. 
          Il appela ensuite Himekawa ; elle répliqua que poser une telle question à ses collègues serait une perte de temps complète et lui raccrocha au nez. 
          Ôtsuka se dit que pour être d’une humeur aussi massacrante, sa chef devait avoir un problème particulier sur le feu.
        


      
          Ils démarrèrent par les groupes d’étude consacrés à la publicité, mais le nom de Namekawa n’apparut nulle part. 
          Comme il avait été plutôt athlétique, ils tentèrent leur chance du côté des clubs de rugby, de football européen et américain, mais n’obtinrent pas plus de résultats. 
          La seule solution était de se plonger dans la mer des registres. 
          L’affaire vira à la bataille de longue haleine.
        


      
          Lorsque Ôtsuka repéra enfin le nom de Namekawa dans une liste, le bureau avait été déserté par les étudiants et il pouvait presque sentir les regards énervés de l’employé lui griller le dos. 
          Il était 16 h 30.
        


      
          — Lieutenant Kitami ! 
          Ça y est ! 
          Son nom est dans le club d’alpinisme.
        


      
          Kitami ne devait pas apprécier ce genre de travail répétitif, il avait l’air atrocement fatigué, et sa réaction fut un simple « ah » sans enthousiasme. 
          Identifier un groupe de gens susceptibles d’être interviewés n’était qu’une petite étape. 
          Et ce fut tout ce qu’ils eurent à présenter lors de la réunion du soir.
        


      
          *
        


      

        
            Mardi 19 août
          


        
            Au matin, ils contactèrent le président du club d’alpinisme auquel avait appartenu Namekawa. 
            Il l’avait revu en novembre lors de la réunion des anciens de la promotion, mais n’avait plus de contact personnel depuis la fin des études. 
            Selon lui, si quelqu’un devait en savoir plus, c’était un certain Tomohiko Tashiro, trente-neuf ans, qui travaillait chez un fabricant d’appareils électriques. 
            Cet homme accepta de les rencontrer le soir même, près de son lieu de travail, dans un café du quartier de Shibuya.
          


        
            À son arrivée, Ôtsuka et Kitami se levèrent pour le saluer.
          


        
            — Nous sommes désolés de vous déranger de façon si abrupte, dit Ôtsuka.
          


        
            — Non, je vous prie. 
            C’est bien vrai que Namekawa est mort ?
          


        
            La personne qu’ils avaient en face d’eux avait le style typique de l’employé sérieux et sans histoire.
          


        
            — J’en ai bien peur. 
            Vous étiez un intime de Namekawa, n’est-ce pas ?
          


        
            — Oui, même après l’université, on se voyait régulièrement. 
            La dernière fois, on a pris un verre pas loin d’ici. 
            Mon employeur n’a pas de lien avec l’agence Hatsukodo, ce n’était donc qu’une relation amicale. 
            Mais, de temps à autre, sur le ton de la plaisanterie, Namekawa me demandait quand mon entreprise leur donnerait une pub télé à réaliser… Je n’arrive pas à croire qu’il est mort… Comment est-ce arrivé ?
          


        
            — Il a été poignardé.
          


        
            C’était une simplification, mais il était inutile qu’il apprenne que son ami avait passé un mois à pourrir au fond d’un étang.
          


        
            — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 
            reprit Ôtsuka.
          


        
            — Vers la fin du mois d’avril. 
            J’avais prévu de prendre des vacances pour la Golden Week, mais lui avait beaucoup trop de travail accumulé. 
            Je me souviens que nous en avons parlé.
          


        
            — Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange dans son comportement ?
          


        
            — Étrange ? 
            Non, je ne pense pas. 
            Sa singularité, c’était qu’il avait toujours plein d’histoires de filles et du travail jusque par-dessus la tête. 
            Mais c’était sa façon d’être. 
            Ce qui est vrai, c’est que l’an dernier il m’avait révélé être en baisse de créativité.
          


        
            Ça cadrait avec ce que Himekawa avait annoncé en réunion.
          


        
            — Avant ça, continua Tashiro, il avait gagné un prix important pour ses spots télévisés. 
            Mais quand le tintamarre autour de ça s’est arrêté, sa motivation est retombée elle aussi. 
            Et il est resté dans cet état-là. 
            C’est ce qu’il m’avait expliqué. 
            Pourtant, en avril dernier, il était en pleine forme. 
            Il avait retrouvé l’envie… Je ne peux vraiment pas croire qu’il a été assassiné…
          


        
            Jusqu’à présent, il n’y avait aucune contradiction avec les informations dont on disposait déjà.
          


        
            — Avez-vous idée de ce qui lui a permis de sortir de son passage à vide ?
          


        
            — Pas vraiment. 
            Il m’avait raconté quelque chose, mais ça m’échappe maintenant. 
            Je ne m’en souviens pas.
          


        
            La routine était de lui demander s’il avait un alibi. 
            Le 10 de ce mois et le 13 juillet, jour présumé de l’assassinat de Namekawa, Tashiro était à Osaka en voyage d’affaires.
          


        
            Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, il les questionna.
          


        
            — Il a été tué le mois dernier ?
          


        
            — Euh, oui, c’est ça, répondit Ôtsuka du bout des lèvres. 
            Mais nous devons y aller. 
            Merci.
          


        
            Ils le laissèrent seul, assis à sa table, les yeux dans le vague.
          


        
            *
          


        
            Il était 22 h 30 lorsque Ôtsuka et ses collègues émergèrent du commissariat de Kameari après la réunion. 
            Le groupe Himekawa au grand complet se retrouva dans une 
            
              izakaya 
            
            en face de la gare de Kanamachi pour boire un verre et grignoter. 
            Ces derniers temps, la relation entre Himekawa, Ioka et Kikuta était devenue intéressante.
          


        
            
              Bon, cette fois, que va-t-il se passer ?
            
          


        
            Après quelques bières, Ioka en faisait généralement trop et répétait toutes les deux phrases : « Chef, je vous aime. » En journée, il essayait parfois de l’embrasser. 
            De temps à autre, elle le repoussait avec un « Non, merci bien ! ». 
            D’autres fois, il se mangeait une claque. 
            Elle faisait de son mieux pour paraître outragée, mais écrasait mal ses sourires.
          


        
            Ce soir-là, elle lui enfonça une paire de baguettes jetables dans les narines. 
            Son allure ahurie la fit rire. 
            Évidemment quand il se mit à saigner du nez, l’inquiétude doucha son hilarité.
          


        
            Kikuta eut une réaction extravagante. 
            Il attrapa Ioka par le col. 
            « Ne crois pas que tu vas me prendre Reiko, espèce d’abruti ! » L’alcool parlait à sa place, mais cette façon de hurler ses sentiments et de la désigner par son prénom fut tout de même une performance brillante. 
            Il donnait clairement du fil à retordre au brigadier.
          


        
            La réaction de Himekawa fut très intéressante elle aussi. 
            Les joues rougies par l’alcool, elle resta assise tranquillement, puis agrippa sa serviette des deux mains avant de la tordre aussi fort qu’elle le put.
          


        
            — Tu as compris, crétin !? 
            hurla Kikuta en éjectant Ioka pour s’asseoir lourdement à sa place à côté de Himekawa.
          


        
            Celle-ci, agrippant toujours sa serviette, avala sa salive, puis hocha ardemment la tête comme si elle approuvait. 
            Elle la hocha encore et encore. 
            On ne sut pas si Kikuta répondit à son geste, mais il passa son bras autour de ses épaules, l’enserra avec force et la fit se rapprocher. 
            Sans opposer la moindre résistance, lovée contre lui, elle continua à déglutir et dodeliner de la tête. 
            Tenant Himekawa d’une main, et sa chope de l’autre, Kikuta entreprit de boire lentement sa bière. 
            À l’autre bout de la table, Ioka se mit à geindre à propos de « ce monde horrible dans lequel on était obligé de vivre », puis, s’endormant d’un seul coup, il se mit à ronfler.
          


        
            — Quel spectacle ! 
            gémit Yuda. 
            Mais qu’est-ce qu’on peut y faire ? 
            Demain, quelqu’un se souviendra de ce bazar ?
          


        
            Personne n’aurait pu mieux poser la question.
          


        
            *
          


      


      

        
            Mercredi 20 août
          


        
            Du point de vue de Ôtsuka, la journée qui venait de s’écouler ressemblait bien trop à celle d’hier. 
            Il n’y avait eu aucune avancée décisive dans l’enquête. 
            Chacun avait mené ses interviews et les rapports sans guère d’utilité avaient continué de s’amonceler.
          


        
            Himekawa et Kikuta avaient franchi une certaine ligne la veille, mais il n’y avait pas eu de suite. 
            Quant à Ioka, il ne semblait pas prêt à renoncer à Himekawa. 
            
              Vivement ce soir. 
              J’attends la suite avec impatience. 
            
            Malheureusement, une fois à l’arrêt de bus, le téléphone de Ôtsuka vibra dans sa poche. 
            Le numéro affiché sur l’écran ne lui disait rien.
          


        
            — Je vous retrouve plus tard, dit-il à ses coéquipiers.
          


        
            Ce soir-là, Ishikura était exceptionnellement de la partie ; augmenté de Ioka, le groupe Himekawa monta dans le bus. 
            Il s’éloigna de l’arrêt pour prendre la communication.
          


        
            — Allô ? 
            Ôtsuka à l’appareil.
          


        
            — Oui, allô, c’est Tashiro. 
            Nous nous sommes rencontrés hier soir.
          


        
            La veille, Ôtsuka lui avait tendu sa carte de visite sur laquelle il avait inscrit son numéro de portable. 
            Il lui avait demandé de lui téléphoner si le moindre détail lui revenait à l’esprit.
          


        
            — Merci de votre appel. 
            Vous vous êtes souvenu de quelque chose ? 
            (Tashiro resta silencieux.) N’hésitez pas. 
            Même le plus petit élément peut…
          


        
            — Oui, j’ai repensé à un détail, mais c’est sûrement sans importance.
          


        
            — Rien n’est sans importance. 
            Tout me va. 
            Je vous écoute.
          


        
            — En avril, quand nous nous sommes vus, comment dire… Namekawa m’a dit qu’il avait enfin l’impression de vivre réellement. 
            D’avoir une vie pleine. 
            Il se répétait. 
            C’était un peu étrange. 
            Je me suis dit qu’il avait encore rencontré une jolie femme ou que son travail se développait de façon particulière. 
            Mais non.
          


        
            — Et de quoi s’agissait-il ?
          


        
            — Vous êtes familier de l’internet ?
          


        
            — Oui, j’ai un ordinateur. 
            Et de temps en temps, je l’utilise.
          


        
            — Vous avez entendu parler de Strawberry Night ?
          


        
            — 
            
              Strawberry 
            
            quoi ?
          


        
            — Strawberry Night
          


        
            À cet instant précis, Ôtsuka vit son partenaire Kitami sortir du bâtiment en compagnie du commissaire et de son adjoint. 
            Il se glissa dans l’ombre d’une voiture de patrouille.
          


        
            Sans savoir exactement pourquoi, il ne souhaitait pas que l’appel qu’il était en train de recevoir soit connu de quiconque.
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            Jeudi 21 août
          


        
            L’enquête était au point mort.
          


        
            Elle avait pourtant bien démarré lorsque Reiko avait fait le lien entre la lacération à l’abdomen de Taichi Kanehara et la mort par contamination à la 
            
              Nægleria fowleri 
            
            de Yasuyuki Fukazawa. 
            Grâce à cela, ils avaient pu découvrir le corps d’une seconde victime, Yukio Namekawa. 
            Mais malgré leurs efforts, ils n’avaient rien trouvé qui établisse une connexion entre Kanehara et Namekawa. 
            Et l’enquête autour de Fukazawa, dont Reiko pensait qu’il était celui chargé de jeter les corps à l’eau, n’avait pas non plus révélé de lien avec les victimes.
          


        
            
              Étrange, tout ça. 
              Je m’attendais à ce que ça avance de façon plus fluide.
            
          


        
            Ce que l’on savait à ce jour se résumait à deux points. 
            Chaque second dimanche du mois, à la fois Kanehara et Namekawa se rendaient le soir à une destination inconnue. 
            Et dans les derniers temps, tous deux s’étaient consacrés de façon intense à leur travail. 
            Il y avait cependant une petite différence dans la chronologie. 
            Pour Kanehara, le changement était intervenu au printemps, et pour Namekawa à la fin de l’an dernier.
          


        
            L’enquête de proximité n’avait donné aucun résultat. 
            Pas plus que l’analyse des preuves matérielles. 
            Les interrogatoires des proches des deux victimes et de l’homme présumé coupable de dissimilation de cadavre n’avaient débouché sur rien. 
            La fatigue commençait à se lire sur les visages des enquêteurs. 
            Et l’énergie des débuts se dissipait.
          


        
            Cela faisait dix jours que le cadavre de Kanehara avait été découvert. 
            Le divisionnaire Wada fit une annonce.
          


        
            — À l’heure actuelle, nous sommes toujours dans le flou au sujet de bien des aspects de cette affaire, et notamment pour le mobile, le mode opératoire et l’endroit initial où les crimes ont été commis. 
            Mais le côté positif, c’est que nous savons où concentrer nos efforts. 
            Les deux victimes avaient de nombreuses lacérations sur le torse, la carotide tranchée, une incision à l’abdomen. 
            Elles avaient également une occupation particulière le second dimanche du mois. 
            Et nous connaissons maintenant la provenance des bâches bleues et de la ficelle utilisées pour emballer les corps. 
            En conclusion, nous ne manquons pas d’indices, et en travaillant méthodiquement, c’est ce qui devrait nous mener au criminel. 
            Durant ces dix jours, vous avez tous déployé des efforts importants et vous êtes épuisés. 
            Je ne peux pas vous dire si nous avons fait les deux tiers de ce qui est nécessaire pour aboutir ou si la solution est à deux pas. 
            Aucun de nous ne sait comment les choses vont évoluer. 
            Mais l’impatience et la fatigue peuvent nous faire perdre notre concentration. 
            Je veux donc que vous preniez tous votre journée de demain. 
            Utilisez-la pour récupérer vos forces mentales et physiques. 
            Et on se retrouve après-demain, en pleine forme, pour résoudre cette affaire.
          


        
            Plus Wada mettait de conviction dans son discours, plus Reiko était persuadée qu’il ne pensait pas le moins du monde que l’équipe méritait un temps de repos.
          


        
            
              Ces exhortations à se reposer, c’est toujours la même histoire de toute façon.
            
          


        
            Mais en vérité, elle-même se sentait émotionnellement vidée. 
            Non seulement l’enquête patinait, mais elle en avait plus qu’assez de voir la tête de Katsumata au bureau et sur le terrain. 
            Depuis l’épisode avec Kasumi Shiratori, leur relation s’était encore dégradée d’un cran. 
            Elle avait terriblement besoin d’une pause avec ce type, même de peu de temps.
          


        
            
              Pourquoi ne pas passer la journée chez mes parents ?
            
          


        
            Ce soir-là, elle n’alla pas boire un verre avec le groupe, mais se rendit directement à la maison familiale. 
            Le trajet prenait un peu moins d’une heure, ce qui était à peu près le temps nécessaire pour aller de son domicile au DPMT. 
            Une distance raisonnable. 
            En fait, si elle l’avait voulu, elle aurait pu rentrer dormir chez elle toutes les nuits. 
            Or, chaque fois qu’elle travaillait sur une affaire, elle dormait à l’hôtel. 
            Cela n’avait rien à voir avec la distance, c’était surtout lié au fait qu’elle ne tenait pas particulièrement à rentrer chez ses parents ; et les prétendus problèmes dans ses enquêtes étaient des excuses toutes trouvées.
          


        
            
              C’est surtout le trajet depuis la gare que je ne peux pas supporter.
            
          


        
            Le plus rapide était d’éviter l’avenue puis les rues résidentielles et de couper directement par le parc. 
            Mais depuis longtemps, Reiko ne pouvait plus emprunter ce chemin. 
            Elle choisissait l’itinéraire le plus long en prenant soin de passer par la boutique de location de vidéos et la supérette. 
            Elle n’avait pas spécialement envie de voir un film, d’acheter un magazine ou de quoi dîner. 
            Elle voulait être certaine que les caméras de sécurité enregistreraient son image. 
            Pour prouver qu’à une heure précise, elle était toujours en vie. 
            C’était une habitude qu’elle gardait depuis des années, même si elle n’était plus certaine de son utilité.
          


        
            Sa famille avait emménagé dans cette maison en préfabriqué durant sa première année de collège. 
            À l’époque, elle s’était réjouie d’avoir enfin sa propre chambre et s’était mise à rêver de pouvoir promener son chien dans le parc voisin. 
            Malheureusement, ce chien, elle ne l’avait jamais eu.
          


        
            Le trajet durait une vingtaine de minutes. 
            Lorsqu’elle entra, la maison était déserte et plongée dans le silence. 
            Sa montre indiquait 22 h 20. 
            Son père, qui travaillait en entreprise, n’était probablement pas encore rentré, et sa mère était un oiseau de nuit pour qui il était impossible de ne pas attendre le retour de son mari. 
            Mais elle nota un détail étrange. 
            Il était bien tôt pour que la lumière du porche soit éteinte. 
            Que se passait-il ?
          


        
            
              Si ma mère est absente, c’est encore mieux finalement.
            
          


        
            Elle sortit sa clé de son sac et ouvrit la porte en bois de l’entrée dont la peinture s’écaillait. 
            L’intérieur de la maison n’était pas comme d’habitude. 
            Le salon n’était pas éclairé, et au premier étage, il y avait de la lumière dans la chambre de sa sœur cadette. 
            Elle s’était mariée l’an dernier, personne n’utilisait cette pièce depuis.
          


        
            Une voix résonna depuis l’étage.
          


        
            — Reiko ?
          


        
            C’était bien Tamaki, sa sœur.
          


        
            — Je ne savais pas que tu devais passer nous voir.
          


        
            Reiko posa son sac gonflé de ses vêtements de rechange pour le lendemain sur la marche de l’entrée. 
            Tamaki descendit l’escalier à sa rencontre, son bébé dans les bras. 
            C’était Haruka, la première nièce de Reiko. 
            Elle devait dormir car elle ne bougea pas d’un cil.
          


        
            — Ah, te voilà enfin !
          


        
            Les traits de sa sœur étaient tordus par la colère.
          


        
            — Pourquoi tu fais une tête aussi effrayante ?
          


        
            Reiko entra dans le salon, alluma et se mit en chasse de la télécommande de l’air conditionné. 
            L’atmosphère était étrangement moite. 
            On avait la sensation de revenir dans une maison que personne n’avait pris la peine d’aérer depuis une éternité. 
            Même en restant immobile, on se retrouvait vite en sueur. 
            Il lui fallait de l’air frais rapidement.
          


        
            — Eh, petite télécommande, t’es où ?
          


        
            Elle souleva les coussins du canapé sans succès. 
            Tout en berçant doucement Haruka, Tamaki s’approcha.
          


        
            — Qu’est-ce que tu faisais ?
          


        
            — Quoi ? 
            Je travaillais, bien sûr.
          


        
            Quelle question stupide. 
            Ignorant sa sœur, elle reprit ses recherches.
          


        
            — Tu travaillais où, exactement ?
          


        
            Le ton condescendant de Tamaki commençait à l’agacer.
          


        
            — Quelle importance ? 
            Je ne te dois pas un rapport sur mes allées et venues. 
            Je suis fatiguée, ne m’embête pas avec tes questions… Où est maman ?
          


        
            Tamaki écarquilla les yeux et la colère prit le dessus.
          


        
            — Bien sûr, tu n’as pas écouté ta boîte vocale !
          


        
            — Quoi, ma boîte vocale ?
          


        
            
              Où est cette fichue télécommande ?
            
            !
          


        
            — Je t’ai appelée aujourd’hui à l’heure du déjeuner.
          


        
            À l’heure du déjeuner. 
            Oui, c’était vrai.
          


        
            — C’était toi ?
          


        
            — Oui, c’était moi.
          


        
            — Ah, désolée, mais pendant le service, je ne peux pas répondre aux appels de la maison.
          


        
            L’expression de Tamaki devint un cocktail d’incompréhension, de découragement et de tristesse.
          


        
            — C’est donc vrai ce que dit maman.
          


        
            — Je ne réponds pas à ses coups de fil. 
            Au téléphone, elle ne pense qu’à me faire des reproches.
          


        
            — Bon, et cette femme qui ne sait faire que des reproches, tu sais où elle est ?
          


        
            — C’est bien ce que je te demande. 
            Elle est passée où ? 
            L’expression de Tamaki se figea et elle cessa de bercer Haruka.
          


        
            — Maman est à l’hôpital.
          


        
            Un instant, Reiko ne comprit pas bien ce qu’elle voulait dire.
          


        
            — Quoi ?
          


        
            — Elle a été hospitalisée.
          


        
            — Maman…
          


        
            — Combien de fois je vais devoir me répéter ?! 
            Maman est à l’hôpital. 
            Voilà.
          


        
            — Quand ça ?
          


        
            — Ce matin. 
            Papa est parti au travail, et elle a eu subitement mal à la poitrine. 
            Elle a appelé elle-même l’ambulance et a été emmenée à l’hôpital… Comme elle sait que tu ne décroches pas le téléphone, elle m’a demandé de te prévenir.
          


        
            
              Mal à la poitrine… Entrée à l’hôpital… 
            
            Reiko eut la sensation qu’on venait de lui renverser un seau d’eau glacée sur le crâne. 
            Et le froid se répandait dans tout son corps.
          


        
            — Comment… Comment va-t-elle ?
          


        
            Le tremblement dans sa propre voix lui parut incontrôlable.
          


        
            — Elle serait morte d’une crise cardiaque si elle n’avait pas appelé si vite l’ambulance. 
            Son état est stable, elle est hors de danger, mais il faut qu’elle se repose. 
            On va lui faire des examens. 
            Si les résultats étaient mauvais, une opération de pontage pourrait être nécessaire.
          


        
            Il y avait un historique de problèmes cardiaques dans la famille du côté de sa mère. 
            Une affaire d’aorte trop étroite. 
            Un problème génétique.
          


        
            — Pourquoi tu n’as pas répondu au téléphone ?
          


        
            Le regard de Tamaki s’était durci.
          


        
            — On est sur une affaire… Ce… n’était pas le moment.
          


        
            — Ce n’était pas le 
            
              moment ?
            
            !
          


        
            Sa voix était aussi forte qu’agressive. 
            Le bébé ouvrit les yeux. 
            Tamaki ne sembla pas s’en soucier.
          


        
            — Si c’est tout ce que tu as trouvé comme excuse, moi, j’en ai des montagnes à raconter. 
            Papa m’a téléphoné ce matin pour m’annoncer la nouvelle. 
            J’ai dû appeler ma belle-mère pour lui demander de s’occuper de la maison. 
            J’ai dû venir ici avec le bébé que j’allaite encore et mes bagages. 
            Depuis le fin fond de Chiba en enchaînant les trains. 
            Enfin arrivée ici, je me suis occupée des affaires dont maman aurait besoin tout en t’appelant des centaines de fois sur ton fixe au travail. 
            Une fois à l’hôpital, j’ai trouvé papa en train d’arpenter le couloir. 
            Il tremblait et serrait les poings. 
            Lui aussi avait voulu t’appeler, mais, pas plus que moi, il ne connaissait ton numéro de portable. 
            Et je t’ai donc appelée depuis la maison. 
            Parce que c’était le seul endroit où ton numéro de portable était préenregistré.
          


        
            Haruka se mit à pleurer frénétiquement. 
            Ça eut pour effet d’interrompre le flot de paroles de sa mère.
          


        
            — Oh, calme-toi, mon bébé, tout va bien, lui dit-elle d’une voix douce.
          


        
            Haruka continua de pleurer. 
            Reiko s’inclina devant sa sœur.
          


        
            — Je suis vraiment désolée…
          


        
            Tamaki la dévisagea avec dureté.
          


        
            — Ce n’est pas à moi qu’il faut demander pardon.
          


        
            — Oui, je sais, mais bon… Pardon.
          


        
            Reiko ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait dû encaisser pareille réprimande. 
            Ni de celle où elle s’était excusée ainsi. 
            Elle n’avait aucune excuse. 
            Que sa mère ait pu être hospitalisée ne lui avait même pas traversé l’esprit.
          


        
            — Que tu ne répondes pas au téléphone n’a rien à voir avec le fait d’être trop occupée.
          


        
            C’était la phrase de quelqu’un qui ne savait rien. 
            Reiko resta silencieuse et Tamaki émit un petit reniflement de dédain.
          


        
            — J’ai appris que tu avais posé un lapin à tes prétendants trois fois de suite.
          


        
            — Pas trois… Deux…
          


        
            — Quand on est face à quelqu’un, se permettre de répondre au téléphone et filer sous le prétexte qu’on a un meurtrier à arrêter, c’est bien pire que de manquer le rendez-vous.
          


        
            Une fois de plus, Reiko fut incapable de trouver une excuse.
          


        
            — Je suis désolée, dit-elle après un douloureux silence.
          


        
            — Pourquoi penses-tu que notre mère ait eu une attaque ? 
            C’est la faute de qui, à ton avis ?
          


        
            Reiko sentit sa nuque se glacer.
          


        
            Sa sœur la tenait-elle pour responsable de l’hospitalisation de leur mère ? 
            Reiko avait torpillé trois rendez-vous avec des maris potentiels, c’était un fait indéniable. 
            Mais de là à penser qu’elle était à l’origine de la crise cardiaque…
          


        
            — C’est la tante de Yokohama.
          


        
            En entendant un autre nom que le sien sortir de la bouche de Tamaki, Reiko fut rassurée. 
            Mais ce fut prématuré.
          


        
            — Tu sais ce que la tante répète à maman ? 
            Que si tu n’arrives pas à te marier, c’est parce que maman n’était pas à la maison ce jour-là. 
            Que ce qui t’est arrivé est de la faute de maman. 
            Chaque fois que tu poses un lapin à un mari potentiel, la tante de Yokohama profite de l’occasion pour la critiquer. 
            Tu ne le savais pas, n’est-ce pas ? 
            Combien de fois crois-tu que maman m’a appelée, en larmes ? 
            Elle est persuadée que ce qui t’est arrivé est de sa faute. 
            Son cœur est faible. 
            Alors, à force de lui mettre la pression, il est tombé en panne.
          


        
            Haruka se remit à pleurer, mais Tamaki n’essaya pas de la consoler.
          


        
            — J’imagine ce que tu as enduré. 
            Je t’admire de t’en être sortie et tu as toujours été un modèle pour moi. 
            Tu es grande, tout le monde te trouve belle, tu es sportive, tu parviens à étudier rien qu’en lisant les manuels… Moi, je suis petite, et ni mes études ni mon visage ne sortent du lot. 
            Toi, tu as toujours été celle que tout le monde louait, la seule dont on parlait.
          


        
            Reiko glissa sans difficulté dans le souvenir de leurs années d’adolescence.
          


        
            — Je voulais te ressembler, reprit Tamaki, mais en même temps, à toujours être comparée à toi, à vivre comme si je ne valais rien, je me suis mise à éprouver du ressentiment. 
            Pour être honnête, quand ton problème t’est arrivé, j’ai pensé : « Ça lui apprendra un peu. » Je me suis dit que ça allait diminuer la distance entre nous… Mais évidemment, tu t’es remise, tu as réussi l’examen d’entrée à l’université du premier coup, tu t’es enrôlée dans la police, tu es devenue lieutenante avant d’avoir trente ans. 
            Excellent. 
            Évidemment, je ne pouvais pas en attendre moins de ma sœur.
          


        
            Dents serrées, Reiko luttait pour garder ses sales souvenirs à distance.
          


        
            — Quand Haruka est née, tu sais ce qu’a été ma première pensée ? 
            Je me suis dit que j’avais fait mieux que toi. 
            Tu ne semblais pas vouloir te marier, il n’y avait que moi qui avais donné une petite-fille à embrasser à papa et maman. 
            J’étais vraiment fière. 
            Mais quand ils sont venus tous les deux à Chiba voir Haruka… j’ai compris. 
            Le bébé qu’ils auraient voulu tenir dans leurs bras, c’était celui que tu aurais dû mettre au monde. 
            Le mien ne les satisfaisait pas complètement. 
            Ils ne parlaient que du mari qu’il fallait te trouver, du petit garçon qu’ils avaient envie de voir naître. 
            Au fond de leur cœur, ils n’étaient pas joyeux. 
            Comment se fait-il que tu ne comprennes pas, ça ?
          


        
            La petite main de Haruka s’échappa de celle de Tamaki. 
            Et parut soudain très fragile.
          


        
            — Comment se fait-il que tu n’aies pas remarqué que maman n’allait pas bien, Reiko ? 
            On ne peut pas dire que jusqu’à ce matin elle était en pleine forme. 
            Il y avait dû y avoir des symptômes, non ? 
            Hein, pourquoi tu n’as rien vu ? 
            Tu n’es plus la sœur que j’ai connue. 
            Avant, tu étais toujours la première à remarquer que quelqu’un était malade ou anxieux. 
            Depuis quand as-tu changé ? 
            La grande sœur que j’ai admirée, haïe et aussi beaucoup aimée, est devenue quelqu’un qui ne voit pas que sa mère va mal, et qui lui raccroche au nez.
          


        
            Bizarrement, c’était Tamaki qui venait de fondre en larmes, cette fois. 
            Reiko restait figée sur place et Haruka, sans doute épuisée de pleurer, s’était rendormie.
          


        
            On pouvait voir son petit ventre rond bouger au rythme de sa respiration.
          


        
            Les larmes coulèrent du visage de Tamaki jusque sur le menton et la bouche de Haruka. 
            Étonnamment, le bébé ne se réveilla pas.
          


        
            *
          


        
            Après avoir pris une douche, Reiko s’apprêta à partager la collation que Tamaki était en train de préparer. 
            Tout en éminçant les légumes, sa sœur cadette se confondait en excuses. 
            « Désolée pour tout à l’heure. 
            Je suis allée trop loin. » Pour autant, Reiko n’était pas sûre d’en mériter. 
            Finalement, après avoir mangé presque en silence, elles remontèrent dans leurs chambres.
          


        
            Reiko se coucha immédiatement. 
            Elle savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil, mais n’avait pas d’autre envie que de s’allonger. 
            Elle éteignit la lumière.
          


        
            La plupart des choses que lui avait dites Tamaki lui avaient causé un choc. 
            Que sa sœur ait ressenti de la jalousie à son égard n’était ni une nouveauté ni une surprise. 
            Juste après l’incident, Tamaki avait semblé plus animée et vive. 
            Et Reiko avait senti que ce n’était pas seulement pour montrer de la sympathie à sa sœur traumatisée. 
            Mais jamais elle ne se serait attendue à ce que Tamaki exprime ses sentiments de manière aussi directe. 
            En tout cas, c’était son propre égoïsme qui avait fait réagir sa sœur. 
            Et elle n’avait aucun droit de contrattaquer. 
            Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
          


        
            Le plus choquant avait été d’apprendre que leur mère ne lui mettait la pression pour qu’elle se marie que parce qu’elle se considérait responsable de ce qui était arrivé. 
            Le ratage des rendez-vous de mariage et, en conséquence, les critiques continuelles de la tante l’avaient menée droit à l’hôpital.
          


        
            Reiko devait admettre qu’elle n’avait pas été la seule à souffrir. 
            Bien sûr, elle était celle qui en avait le plus pâti. 
            Elle s’était efforcée de retrouver une raison de vivre et avait voulu que ses choix soient acceptés par sa famille. 
            Mais ce qui la rendait heureuse était peut-être différent de ce qui satisfaisait les autres femmes. 
            Elle était devenue officière de police, puis lieutenante spécialisée dans les enquêtes criminelles, et c’était cela qui lui donnait le sentiment d’exister. 
            Était-ce être égoïste que de souhaiter que cette façon de vivre soit comprise par ses proches ? 
            Fallait-il tout leur expliquer de A à Z pour qu’ils l’acceptent ?
          


        
            Le jour où c’était arrivé, il était vrai que sa mère n’était pas à la maison. 
            Parce qu’elle s’était rendue à Shinjuku pour une réunion avec les anciens de son lycée. 
            Sachant qu’elle rentrerait tard, Reiko avait pensé en profiter et faire de même.
          


        
            Ce soir-là, elle était arrivée en gare de Minami-Urawa vers 21 h 30. 
            Ses parents, absents, ne pouvaient pas lui faire de remontrances, elle avait tout de même pressé le pas sur le chemin du retour, et sans hésiter, avait coupé par le parc.
          


        
            En le traversant, elle avait soudain distingué une ombre. 
            Celle d’un homme. 
            S’était-il caché derrière les arbres ? 
            Il lui avait bloqué le chemin. 
            Elle avait tenté de s’échapper, mais il l’avait agrippée.
          


        
            — Ne bouge pas.
          


        
            Sa voix était grave, énervée.
          


        
            Il l’avait entraînée entre la barrière protégeant le réservoir d’eau et les bosquets, vers un coin sombre, à l’arrière des toilettes publiques. 
            Et l’avait projetée au sol.
          


        
            Elle avait senti la dureté et la froideur de la terre humide contre son dos. 
            La puanteur aigre des toilettes. 
            La respiration rauque de l’homme. 
            Pas un souffle de vent. 
            La chaleur moite était suffocante. 
            C’était l’épaisse obscurité d’une nuit d’été.
          


        
            L’homme était bien plus lourd et fort qu’elle. 
            Et il avait pressé un couteau contre sa gorge. 
            Avec la chaleur, c’était à qui, parmi ses amies, portait la jupe la plus courte. 
            Ça avait facilité la tâche de son agresseur.
          


        
            Elle s’était débattue, mais il lui avait arraché sa culotte, lui avait écarté les jambes et s’était vissé en elle. 
            Il plaquait une main sur sa bouche assourdissant ses hurlements. 
            Entre ses cuisses, la douleur vive d’une déchirure. 
            La peur de la violence de cet homme. 
            La sensation de solitude alors que sa maison était proche, mais que personne ne pouvait lui venir en aide. 
            Et la disparition de l’espoir. 
            La perte de son avenir.
          


        
            Et ça s’était aggravé. 
            Sans prévenir, l’homme lui avait asséné un coup de couteau dans le flanc. 
            Puis il l’avait violée une seconde fois, tandis que le couteau restait rivé dans sa chair. 
            Reiko, à moitié inconsciente, s’était mise à prier pour que le cauchemar s’arrêtât.
          


        
            
              Cesse de me blesser. 
              Cesse de me violer. 
              Je ne veux pas mourir.
            
          


        
            Et une voix avait retenti.
          


        
            — Hé ! 
            Qu’est que vous faites ?!
          


        
            Un rayon de lumière blanche avait tranché l’obscurité. 
            Elle avait alors pu apercevoir le visage de son violeur. 
            Il souriait. 
            Il avait tourné la tête sur le côté, bondi sur ses pieds et s’était engouffré dans les fourrés pour fuir dans la direction opposée.
          


        
            — Ça va, mademoiselle ?
          


        
            Elle avait entendu des bruits de pas rapides. 
            Et un bruit métallique. 
            Quelqu’un se rapprochait. 
            Des bras robustes l’avaient soulevée. 
            Une odeur de sueur se dégageait de la chemise de cet homme. 
            Terrassée par une insoutenable sensation de soulagement et d’embarras, elle avait perdu connaissance.
          


        
            Une fois revenue à elle, Reiko avait appris qu’elle avait été la victime du violeur en série qui sévissait dans les environs. 
            Comme elle avait vu le visage de son assaillant, elle reçut la visite d’un grand nombre de policiers, qui lui posèrent de nombreuses questions sur ce qui s’était passé. 
            Elle ne parvint pas à leur dire un seul mot. 
            Mais ça ne se limita pas aux policiers, aux infirmières et aux médecins. 
            À sa famille non plus, elle ne put rien révéler.
          


        
            Elle ne se percevait pas encore comme la victime d’un viol. 
            Elle se sentait écrasée par un sentiment de désespoir. 
            Et celui d’être irrémédiablement souillée. 
            Le futur qu’elle s’était dessiné avait été englouti. 
            Son corps restait plaqué au sol dans cet horrible endroit derrière les toilettes.
          


        
            Un matin, se réveillant d’un sommeil léger, elle s’était demandé un instant si tout ceci n’était pas un cauchemar, mais sa blessure au flanc gauche, les murs blancs de l’hôpital, les visites successives des policiers lui avaient vite rappelé qu’il ne s’agissait pas d’un mauvais rêve, mais qu’elle était confrontée à l’implacable réalité d’une affaire criminelle. 
            S’endormant chaque nuit en pleurant, elle avait attendu que sa blessure guérisse, et refusé les douces paroles lui suggérant de faire comme si rien n’était arrivé. 
            Elle ne pouvait pas accepter de se consoler ou de consoler qui que soit en s’imaginant avoir été victime d’un chien errant. 
            Elle avait été violée, poignardée. 
            Elle était une victime. 
            Bien que son intervention lui ait probablement sauvé la vie, elle en arriva même à haïr le policier venu à son aide.
          


        
            Le nombre de policiers passant la voir à l’hôpital s’était réduit petit à petit. 
            Pour se résumer à une femme assez ronde et de petite taille, et qui n’avait jusque-là fait qu’acte de présence. 
            Reiko, qui était plus jeune, l’avait trouvée plutôt mignonne et sympathique.
          


        
            Son nom était Michiko Sata. 
            Dans la préfecture de Saitama, elle était gardienne de la paix à la première division. 
            Lors de ses visites, elle avait apporté des fleurs, des gâteaux, des CD, des revues de mode ou de manga ou des jeux électroniques. 
            Bizarrement, elle ne mentionnait jamais l’agression. 
            Ses sujets de conversation tournaient autour des erreurs qu’elle avait commises, des supérieurs qui l’agaçaient, des acteurs qui lui plaisaient, des films, livres et autres émissions de télévision. 
            En gros, elle parlait à Reiko comme une amie ou une grande sœur.
          


        
            Au début, Reiko s’était sentie perdue, et elle s’était contentée de fixer le paysage par la fenêtre. 
            Mais de temps en temps, le récit des bourdes de Sata l’avait amusée. 
            Lorsque celle-ci lui avait raconté qu’au lieu de passer les menottes à un criminel, elle s’était menottée elle-même par erreur, Reiko n’avait pas pu s’empêcher de rire. 
            Et à partir de là, elle avait commencé à prononcer quelques mots. 
            Sata était devenue la seule à qui elle acceptait de parler.
          


        
            Petit à petit, elles avaient eu de vraies conversations.
          


        
            Après un certain temps, Sata lui avait annoncé avoir besoin de son aide pour l’enquête. 
            C’était la première fois qu’elle mentionnait l’agression. 
            Elle voulait que Reiko l’aidât à constituer un portrait-robot.
          


        
            Reiko avait refusé. 
            L’idée de revoir les traits de cet homme qui riait tout en souillant son corps la révulsait au point qu’elle eut la sensation que des asticots dansaient dans sa poitrine et que des mouches furetaient dans son crâne.
          


        
            — Tu as tes raisons et je comprends ça, lui avait dit Sata. 
            Et ce qui m’importe le plus, c’est que tu te rétablisses complètement.
          


        
            Pendant un certain temps, Michiko Sata n’avait plus mentionné l’agression. 
            Mais un jour, elle avait lancé à l’improviste : « Ça t’est encore désagréable ? »
          


        
            — Oui, je ne peux toujours pas en parler. 
            J’ai trop peur.
          


        
            — Bon, on n’y peut rien.
          


        
            Sata s’était présentée ensuite chaque jour avec un cadeau différent. 
            Un gâteau qu’elle avait fait elle-même, un livre de poche intéressant, une crème glacée achetée dans la rue. 
            Et à plusieurs reprises, elle s’était mise à parler de l’agression. 
            Dans le cœur de Reiko, une métamorphose graduelle s’était produite. 
            Elle avait inversé la situation. 
            Il n’était plus question de se confronter à l’agression pour aider Sata, mais plutôt d’accepter l’aide de celle-ci pour espérer y parvenir. 
            Un jour, Reiko s’était décidée à jeter un œil aux croquis du visage du violeur. 
            Mais pour une raison inconnue, Sata n’était pas passée à l’hôpital. 
            Le lendemain non plus.
          


        
            Au bout du troisième jour sans nouvelles, l’un des policiers présents au début de l’enquête était venu rendre visite à Reiko.
          


        
            Ce quadragénaire solide était accompagné d’une femme un peu plus âgée que lui.
          


        
            — Vous avez repris des couleurs, avait-il dit en guise de salutations.
          


        
            Son visage souriant était quelque peu tendu. 
            Reiko n’avait pas répondu et détourné le regard.
          


        
            — Il y a une bonne nouvelle dont nous voulons vous faire part. 
            À la suite de notre enquête, le criminel a été arrêté il y a trois jours.
          


        
            
              Notre enquête. 
              Le criminel. 
            
            C’était parce que Reiko n’avait encore rien dit à propos de son agression qu’il avait employé ces termes nébuleux. 
            Elle avait refusé de reconnaître qu’elle avait été violée. 
            Il ne pouvait donc pas lui dire tout de go qu’ils avaient arrêté son violeur. 
            Mais c’était sans doute ce qui s’était passé. 
            Cet homme qui riait dans l’obscurité, ils l’avaient attrapé.
          


        
            — Mais malheureusement… nous avons aussi une triste nouvelle.
          


        
            Ses mots s’étaient coincés dans la gorge de ce policier. 
            Alors qu’il était en train de lutter pour cacher son émotion, la femme à ses côtés fixait le vide.
          


        
            — Michiko Sata a été tuée en service, avait-il fini par articuler.
          


        
            Sous le choc, le cerveau de Reiko s’était congelé.
          


        
            — Le suspect a résisté à l’arrestation et l’a poignardée… On l’a transportée à l’hôpital immédiatement, mais elle avait perdu beaucoup de sang… On n’a rien pu faire. 
            (Il s’était tourné vers la personne qui l’accompagnait.) Voici la mère de la gardienne de la paix Sata. 
            Elle vous a apporté quelque chose… Madame Sata, je vous en prie.
          


        
            La femme s’était inclinée respectueusement et avait sorti un gros cahier de son sac en tissu fatigué. 
            Il avait une couverture en cuir vert foncé et une sangle avec une boucle.
          


        
            — Lisez-le, je vous prie. 
            C’est son journal jusqu’au jour de sa mort…
          


        
            Elle avait alors fondu en larmes. 
            Le policier l’avait soutenu en essayant de la consoler. 
            Reiko avait timidement saisi le journal de Michiko Sata et l’avait ouvert.
          


        
            Le feuilletant, elle avait cherché la date qui coïncidait au lendemain de son agression et avait commencé à lire. 
            En plus de la description des circonstances de l’agression, il y avait de nombreux détails personnels.
          


        
            « Le visage de Reiko reste sans expression. 
            Si elle riait, elle serait vraiment jolie, mais à l’heure actuelle, elle ne semble réagir ni à la douleur ni au chagrin. 
            Je sais qu’elle essaie autant qu’elle le peut de comprendre ce qui lui est arrivé. 
            C’est douloureux de la voir dans cet état. 
            Son médecin a indiqué que ses blessures imposaient qu’elle reste deux semaines à l’hôpital. »
          


        
            « Reiko a essayé l’un des jeux électroniques que je lui ai apportés. 
            Elle ne lit ni les magazines ni les mangas cependant. 
            Elle semble aimer les fleurs. 
            Je lui ai acheté un bouquet très coloré et elle l’a regardé pendant un moment, ce qui est bon signe. 
            Elle ne mange pas si quelqu’un est présent. 
            Cela ne sert à rien d’insister, mais peut-être devrais-je apporter des bonbons. »
          


        
            « Le profil de Reiko est si délicat lorsqu’elle regarde tomber la pluie par la fenêtre de l’hôpital. 
            C’est décidé. 
            Je ne laisserai pas le sale type qui lui a fait ça s’évaporer dans la nature ! 
            Je vais le trouver, l’arrêter. »
          


        
            Et Reiko était arrivée à ce récit d’un jour dont elle se souvenait parfaitement.
          


        
            « Elle a ri ! 
            Elle a ri à l’une des petites histoires que je lui ai racontées ! 
            Je l’avais puisée dans ma réserve de gaffes. 
            C’était à propos de la fois où je me suis arrêtée moi-même. 
            Ça m’a fait un plaisir fou. 
            Elle est si mignonne quand elle sourit. 
            Elle m’a également un peu parlé. 
            J’y suis arrivée ! 
            Aujourd’hui est un grand jour. »
          


        
            Et Reiko avait alors réalisé que des larmes ruisselaient sur ses joues. 
            Depuis son agression, cela n’était jamais arrivé. 
            Enfin de chaudes larmes s’échappaient de ses yeux.
          


        
            « Aujourd’hui, pour la première fois, Reiko a essayé de me parler de l’agression. 
            Mais ça a été un échec. 
            Je pense que ma façon d’aborder le sujet n’a pas été la bonne. 
            Quelque chose que j’ai dit l’a fait se refermer et elle est devenue triste. 
            J’en suis désolée. 
            J’ai voulu la presser et ce n’était vraiment pas malin. 
            Il est inutile de la blesser plus encore. 
            Il faut attendre. 
            Je me demande si elle aime les sablés. 
            Mais je ne sais pas si j’aurai assez de temps pour dormir si je me mets à faire de la pâtisserie à pareille heure. »
          


        
            « J’ai accumulé un grand nombre de livres sur les crimes sexuels et je viens juste d’en finir un. 
            Pourtant, au fil de mes lectures, ma philosophie ne change pas. 
            Je souhaite que Reiko se confronte à ce qui lui est arrivé. 
            Garder tout à l’intérieur, faire comme si rien n’était arrivé est la pire des choses. 
            Il faut qu’elle parvienne à une résolution, sinon elle restera une perdante. 
            On ne peut laisser cette agression gâcher sa vie. 
            On va se battre ensemble. 
            On va se battre et gagner. 
            Reiko, bats-toi avec moi. 
            Tu peux m’aider… »
          


        
            « Aujourd’hui, Reiko m’a demandé de “pouvoir réfléchir encore un peu.” » C’est un grand pas en avant. 
            Son attitude est lentement mais définitivement en train de changer. 
            Elle commence à faire face. 
            Mon chef de groupe me demande des résultats pour pouvoir effectuer au plus vite une arrestation, mais c’est encore trop tôt. 
            J’aimerais qu’on me laisse faire avec Reiko. 
            Je suis son amie. 
            Et nous sommes toutes deux des femmes. 
            Je veux qu’elle puisse se rétablir, qu’elle regarde l’avenir. 
            Elle va devoir se confronter à son agression. 
            Se bagarrer, se retrouver. 
            Je veux qu’elle revienne à la vie. 
            Allez, Reiko, bats-toi avec moi. 
            Je veux que tu te redresses et que tu vives ta vie en faisant face ».
          


        
            Et Reiko était arrivée à la fin du journal. 
            Les notes avaient été prises quatre jours avant la mort de Michiko Sata.
          


        
            « Aujourd’hui, j’ai décidé de ne pas parler du viol. 
            Mais je le sens, je le sais, Reiko va très bientôt accepter que nous nous battions ensemble. 
            Son regard a changé, il est devenu plus lumineux. 
            L’envie de vivre est de retour. 
            Je vais encore me taire, et lui laisser la décision. 
            Son état émotionnel est important. 
            C’est sa vie. 
            Tu as été une inspiration pour moi, Reiko. 
            Tu m’as transmis une grande force. 
            Et avec cette force, je vais moi aussi pouvoir me battre. »
          


        
            « Demain, ce sera à mon tour de monter la garde dans le parc. 
            En se basant sur le cycle qu’on a pu identifier, bientôt, le criminel ne pourra plus se retenir. 
            Viens ! 
            Viens donc te confronter à moi ! 
            Je ne suis pas seule. 
            Reiko est avec moi. 
            Il n’y a aucun risque qu’on te laisse gagner. 
            Si tu te montres un seul instant devant moi, même dans l’obscurité la plus profonde, je t’arrêterai. 
            Viens, espèce de salopard ! 
            Viens te frotter à moi. »
          


        
            Reiko avait refermé le journal et gardé le silence. 
            Elle était restée immobile jusqu’à ce que sa respiration se calme et qu’elle puisse parler. 
            Les deux visiteurs se taisaient eux aussi. 
            On pouvait entendre les stridulations des cigales, et au-delà de la fenêtre, la lumière du soleil était si acide que le vert des arbres avait viré au noir. 
            Il n’y avait pas de vent. 
            C’était un après-midi très calme.
          


        
            — Je vais me battre.
          


        
            Elle avait levé les yeux vers le ciel. 
            Une immense toile azurée, dépourvue de nuages. 
            Et elle avait fait un serment à Michiko Sata. 
            Désormais, elle se battrait avec elle.
          


        
            Cela avait été le début d’une longue lutte.
          


        
            La police l’avait interrogée. 
            Les détails de sa déposition avaient été confrontés à ceux de l’enquête. 
            Ensuite, il avait fallu identifier l’agresseur. 
            Derrière une paroi en verre, cinq hommes s’étaient alignés. 
            En découvrant le second visage à partir de la gauche, elle avait eu la sensation qu’un millier d’asticots s’infiltraient sous ses vêtements, rampaient sur son corps et commençaient à la dévorer. 
            Elle avait eu envie de se cogner la tête contre le mur pour s’assommer. 
            Mais elle avait résisté. 
            Fermant les yeux, elle avait pu revoir Michiko Sata et son sourire. 
            Et elle s’était souvenue de son journal.
          


        
            
              Reiko, bats-toi avec moi.
            
          


        
            Elle avait pris une profonde inspiration et s’était forcée à regarder une nouvelle fois au-delà de la paroi de verre.
          


        
            — Pouvez-vous demander au deuxième à partir de la gauche… de sourire ?
          


        
            — Pardon ?
          


        
            Les enquêteurs avaient semblé désarçonnés.
          


        
            — S’il vous plaît, demandez-lui de sourire.
          


        
            L’un des policiers était passé dans la pièce où les hommes patientaient. 
            Et après un échange rapide, quatre d’entre eux s’étaient retirés, laissant seul celui qu’elle avait désigné. 
            Le policier s’était adressé à lui. 
            Les voix étaient inaudibles, mais l’homme lui avait répondu. 
            Et tout en lui parlant, il s’était mis à sourire.
          


        
            
              Ce visage.
            
          


        
            Reiko l’avait reconnu. 
            C’était celui de l’homme qui l’avait violée et blessée au couteau. 
            Cet homme dont elle n’aurait jamais voulu devoir admettre l’existence. 
            C’étaient les traits de ce monstre qui étaient apparus dans le faisceau de la lampe torche du policier.
          


        
            — C’est lui.
          


        
            Les policiers qui l’entouraient avaient crié avec enthousiasme : « C’est bon ! » Mais pour Reiko, cette scène s’était déroulée dans un monde lointain. 
            Parce qu’elle s’était adressée à Michiko Sata.
          


        
            
              J’ai pris sur moi, Michiko. 
              J’ai fait ce que vous vouliez. 
              Je n’ai pas fui.
            
          


        
            Mais malheureusement, cela n’avait été que le début de la bagarre.
          


        
            Les policiers concernés par l’enquête étaient tous ses alliés, mais lorsque l’affaire était passée au tribunal, la situation avait pris une tout autre dimension. 
            Il avait fallu se retrouver dans la même salle que son agresseur, devant une foule d’étrangers, et déclarer avoir été violée par cet individu.
          


        
            L’avocat de la défense avait fait de son mieux pour minimiser le crime de son client. 
            Reiko était-elle vraiment certaine de ne pas être en partie responsable de ce qui était arrivé ? 
            Il avait produit un certificat médical montrant qu’en dehors de la blessure au couteau, elle n’avait pratiquement pas d’éraflures. 
            Avait-elle vraiment résisté ? 
            N’était-ce pas plutôt un rapport sexuel consenti ? 
            Était-elle réellement vierge à l’époque ? 
            Les questions de l’avocat étaient arrivées en succession rapide, et elle s’était senti faiblir.
          


        
            — Et donc, vous n’avez pas été violée, avait-il renchéri avec suffisance. 
            Je pense qu’il vous a approchée et que vous avez rapidement accepté. 
            Comme je l’ai déjà mentionné, mon client a des penchants sexuels particuliers. 
            Il a tendance à prendre du plaisir en forçant les femmes qui lui résistent. 
            La normalité ou l’anormalité de ce comportement relève du diagnostic d’un psychiatre et nous laisserons cela aux experts. 
            Mais je pense que vous n’avez pas résisté, et que c’est pour cette raison que mon client vous a donné un coup de couteau. 
            En fait, il aurait voulu que vous résistiez. 
            Et j’en prends pour preuve le fait qu’il n’a blessé au couteau aucune de ses autres victimes. 
            Alors que toutes ont tenté de lui résister avec force. 
            De fait, si l’on ne peut pas nier qu’il y a eu blessure corporelle, il n’y a en revanche aucune preuve qu’il y a eu viol.
          


        
            
              Vous êtes sérieux ? 
              Vous essayez de prouver que ça a été consenti ? 
              Et que j’ai été ravie de me donner à un parfait inconnu, à même le sol, dans un parc plongé dans l’obscurité ? 
              Comment osez-vous dire une chose pareille ?
            
          


        
            Reiko avait nié avec toute l’énergie dont elle s’était sentie capable. 
            Mais sa compréhension de ce qui lui était arrivé avait commencé à se fendiller. 
            Elle fut bientôt convaincue que chacune des personnes présentes dans la salle d’audience pensait qu’elle avait pu accepter un rapport sexuel avec cet homme.
          


        
            
              Cette fille est une salope en réalité. 
              Une salope. 
              Voilà ce qu’ils pensent.
            
          


        
            Les pensées diffamatoires étaient devenues un chœur grossissant. 
            C’était comme si une multitude de couteaux la réduisait en lambeaux.
          


        
            Et comme si les paroles de l’avocat s’insinuaient dans les blessures et chassaient ce qu’elle était pour façonner une autre version d’elle-même. 
            Une version sordide.
          


        
            
              Ce n’est pas ce qui s’est passé. 
              Tu le sais.
            
          


        
            Elle avait entendu une voix résonner dans sa tête. 
            À qui appartenait-elle ? 
            Elle ne parvenait pas à la reconnaître.
          


        
            
              Ce n’est pas ainsi que ça s’est passé. 
              Perdre est interdit. 
              Bats-toi. 
              Tu vas te battre et tu vas gagner. 
              C’était Michiko Sata. 
              Revenue pour l’encourager. 
              Tu vas te bagarrer. 
              Et tu vas reprendre ta vie en main. 
              Reiko s’était imaginée agrippant sa main. 
              Oui, vous avez raison. 
              Jamais je n’aurais consenti à ça. 
              Ce n’est pas la vérité.
            
          


        
            Sa confiance en elle retrouvée, elle avait regardé l’avocat droit dans les yeux.
          


        
            — Comment pouvez-vous penser que le faible nombre d’éraflures est une preuve que j’étais consentante ? 
            Il me menaçait avec un couteau, il m’avait plaqué sa main sur la bouche, il m’écrasait au sol de tout son poids. 
            Comment osez-vous dire que, dans de telles conditions, j’étais d’accord ? 
            Il m’avait poignardée, j’ai pensé qu’il pouvait me tuer, et c’est ce qui a fait que j’ai cessé de résister. 
            Se soumettre n’est pas consentir. 
            Pourquoi ne pas appliquer votre logique à ce qui est arrivé à Michiko Sata ? 
            D’après votre raisonnement, le fait qu’elle était prête à risquer sa vie pour arrêter cet homme signifie qu’elle était d’accord pour être tuée ? 
            Et que son assassinat était donc consenti ? 
            C’est ça que vous voulez dire ?
          


        
            Reiko avait alors vaguement noté que le juge lui demandait de se calmer. 
            Mais elle s’était sentie résolue. 
            Rien de ce qu’il pourrait lui dire ne devait l’empêcher de sermonner l’avocat de la défense.
          


        
            — Ça n’a pas de sens, n’est-ce pas ? 
            Vous êtes marié ? 
            Vous avez une petite amie, une sœur aînée, une sœur cadette ? 
            Regardez-moi avec les mêmes yeux que vous les regarderiez. 
            Pensez-vous vraiment qu’il y avait consentement ? 
            Vous pourriez dire en face à Michiko Sata qu’elle est morte parce qu’elle avait consenti ? 
            Allez-vous dire à la famille de Michiko Sata et à tous ses collègues qu’elle a eu ce qu’elle voulait parce qu’elle avait consenti ? 
            Sérieusement ?
          


        
            Des greffiers s’étaient précipités vers elle pour lui faire quitter le banc des témoins et la réduire au silence. 
            Mais ils s’étaient arrêtés à mi-course. 
            Ce n’était pas Reiko qu’ils regardaient, mais l’assistance, qui se tenait derrière elle.
          


        
            Reiko s’était lentement retournée.
          


        
            Au premier rang, les parents de Michiko, ceux de Reiko et des autres victimes étaient restés assis, mais derrière eux, la foule assistant à l’audience s’était levée et s’inclinait devant elle, d’un bloc.
          


        
            Elle avait alors reconnu le gardien de la paix qui l’avait sauvée, les enquêteurs qui lui avaient rendu visite à l’hôpital. 
            Il y avait également des gens en uniformes ou en civil, des hommes, des femmes, des visages connus et inconnus. 
            Elle avait compris que tous étaient des policiers. 
            En rangs compacts derrière les familles, certains avaient les mâchoires crispées, d’autres retenaient leurs larmes, d’autres encore tremblaient d’indignation. 
            Mais tous, sans exception, étaient en train de la saluer.
          


        
            Elle avait senti une vague épaisse et chaude se dérouler vers elle. 
            Cette vague s’était mise à l’encercler et à enfler comme un épais mur de protection.
          


        
            
              C’est ça, la police…
            
          


        
            Les policiers avaient ce sens farouche de la solidarité. 
            Même s’ils étaient en compétition les uns avec les autres pour l’obtention de résultats, quand l’un de leurs membres était en danger, leur groupe s’unissait pour venir à la rescousse.
          


        
            Reiko avait alors choisi de penser que ce salut ne lui était pas tant destiné qu’il l’était à l’esprit de Michiko Sata, qui s’était exprimé à travers elle.
          


        
            Le sens de la camaraderie et de l’unité des policiers l’avait abasourdie. 
            Et elle s’était mise à trembler sans pouvoir s’arrêter.
          


        
            Et cela avait été le moment décisif. 
            Celui où elle avait décidé d’entrer dans la police.
          


        
            Mais s’enrôler ne serait pas son seul objectif. 
            Plus tard, elle voudrait devenir enquêtrice, être assignée aux affaires criminelles et obtenir le grade de lieutenante. 
            Tout comme Sata, qui avait été promue de deux rangs à titre posthume.
          


        
            Reiko avait atteint son objectif. 
            Elle se battait à présent aux côtés de Michiko Sata. 
            Devenir lieutenante l’avait libérée de la vieille malédiction et lui avait enfin donné le sentiment de vivre pleinement son existence. 
            Le souvenir de Michiko ne la quitterait jamais, et le combat devait continuer.
          


        
            
              Je sais que j’ai fait le bon choix, maman.
            
          


        
            Quand elle se sentit enfin gagnée par le sommeil, l’aube pointait. 
            
              Je passerai te voir demain à l’hôpital.
            
          


        
            Mais 
            
              demain
            
            , c’était déjà aujourd’hui.
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            Vendredi 22 août
          


        
            Reiko arriva à l’hôpital vers 14 heures, se présenta à la réception, puis monta au troisième étage. 
            Elle fit coulisser la porte de la chambre 312 et vit sa mère, allongée et les yeux fermés. 
            Elle était sous perfusion mais ne portait pas de masque à oxygène.
          


        
            Elle entra, referma doucement la porte et s’approcha du rebord du lit. 
            Pour ne pas faire de bruit, elle ne tira pas de chaise à elle.
          


        
            — Je suis vraiment désolée, maman.
          


        
            Un mince sourire dansa sur les lèvres de sa mère, qui garda les yeux fermés.
          


        
            — Ah, je m’attendais à ce que tu m’enguirlandes, Reiko. 
            Que tu me dises que faire une attaque, c’était négligent.
          


        
            Elle entrouvrit les yeux.
          


        
            — Tu es réveillée ? 
            s’étonna Reiko. 
            (Elle tira à elle la chaise qui était au pied du lit et s’assit.) Je ne vais pas te disputer. 
            J’ai été choquée. 
            Je me suis fait du souci.
          


        
            — Je te remercie… Heureusement, il semble que je vais échapper à un pontage.
          


        
            Reiko mit dans un vase les fleurs qu’elle avait apportées, puis écouta sa mère lui détailler son état et le résultat des examens. 
            Il n’y avait pas de réelles raisons de s’inquiéter, mais le diagnostic n’était pas encore complet.
          


        
            Elle avait pensé éviter les conversations trop compliquées, mais ce fut sa mère qui prit l’initiative.
          


        
            — C’est plutôt moi qui devrais m’excuser.
          


        
            — À propos de quoi ?
          


        
            En réalité, elle savait ce qui allait suivre.
          


        
            — D’avoir insisté si lourdement pour que tu te maries. 
            Mais je n’ai pas pu m’en empêcher. 
            Je voudrais que tu te trouves un mari, que tu quittes la police et que tu mènes une vie normale. 
            Mais je sais que tu n’es entrée dans la police que parce que…
          


        
            — Qu’est-ce que tu racontes, maman ? 
            Je m’excusais de ne pas avoir pris ton appel hier. 
            Ce qui s’est passé il y a longtemps n’a aucun rapport.
          


        
            — Si, il y a un rapport.
          


        
            D’ailleurs… Reiko l’interrompit.
          


        
            — Il faut arrêter avec ça. 
            Le fait que je ne sois pas mariée n’a rien à voir avec ce qui m’est arrivé. 
            En réalité, je n’ai rencontré personne que je veuille épouser.
          


        
            — Si c’est le cas, alors c’est sans doute une bonne idée que de t’organiser des rencontres.
          


        
            — … Mais, pour être honnête, il est possible que je n’aie pas vraiment envie de me marier.
          


        
            — Ah, tu vois.
          


        
            Sa mère détourna la tête. 
            Reiko avait eu le temps de voir la tristesse dans ses yeux. 
            Il semblait difficile d’échapper à une mise au point. 
            Elle soupira, lui saisit la main, la trouva frêle.
          


        
            — Écoute, maman. 
            Pour le moment, je ne pense pas vraiment à autre chose qu’à mon travail de policière. 
            Évidemment, ce qui m’est arrivé, ça a été dur. 
            Mais je pense que j’ai gagné la bataille. 
            C’est en me retrouvant à la barre pour témoigner que j’ai pris ma décision. 
            Je n’ai pas été satisfaite du verdict, c’est certain, mais je considère quand même que j’ai gagné. 
            Parce que j’ai fait ce que j’avais à faire. 
            Ça m’a aidée à reprendre ma vie en main… Oublier m’est impossible et je pense que je n’y arriverai jamais. 
            Y penser me rend souvent malade. 
            Et il m’arrive d’en rêver la nuit. 
            Ça ne veut pas dire que je doive renoncer à mon existence. 
            Je l’ai cru à une époque, mais c’est fini. 
            Je suis devenue lieutenante, j’ai un groupe qui travaille sous mes ordres. 
            La police reconnaît ma valeur.
          


        
            Les visages de Imaizumi et de ses hommes dansèrent dans son esprit. 
            Et même la bouille rigolarde de Ioka s’immisça dans ses pensées.
          


        
            — Je suis prête à penser mariage, mais seulement si je rencontre un homme capable de m’accepter telle que je suis. 
            Avec ma façon de vivre. 
            Et mon passé. 
            J’ai ma propre idée de ce qui peut me rendre heureuse. 
            Et elle diffère de la tienne. 
            Tamaki m’a dit que j’avais changé et que je n’assumais pas mes responsabilités. 
            C’est vrai et on ne peut rien y faire. 
            En tant que fille aînée de la famille Himekawa, je suis probablement imparfaite mais, en tant qu’individu, je ne pense pas être si ratée. 
            Donc, ce que j’aimerais, c’est que vous me laissiez un peu libre.
          


        
            Sa mère gardait les yeux fermés et se contentait de hocher la tête.
          


        
            — Et encore une chose, maman. 
            Cesse de penser que tu es personnellement responsable de ce qui m’est arrivé. 
            Ni toi ni moi ne le sommes. 
            Le seul qui est coupable, c’est mon agresseur. 
            C’est tout. 
            C’est fini. 
            C’est ce que j’ai expliqué à l’époque, et c’est ce que je confirme aujourd’hui. 
            Et je n’ai besoin de l’opinion de quiconque à ce sujet. 
            Voilà, j’ai dit ce que j’avais à dire. 
            Mais ce n’était sans doute pas le bon moment, puisque tu es hospitalisée et fatiguée.
          


        
            Alors que Reiko lui tapotait le revers de la main, sa mère lui décocha un grand sourire.
          


        
            Cela n’avait pas été un 
            
              petit 
            
            sujet de discussion. 
            Mais crever l’abcès avait sans doute soulagé quelque peu sa mère. 
            Pas sûr que cela permette d’améliorer sa condition physique, en tout cas, son sourire était radieux.
          


        
            
              Je reviendrai la voir bientôt.
            
          


        
            Elle voulut remettre la main de sa mère sous la couverture, mais celle-ci ne lâcha pas prise.
          


        
            Alors que leurs mains restaient liées, Reiko observa le ciel d’été par la fenêtre et pensa simplement que c’était un temps merveilleux.
          


        
            *
          


        
            En sortant de l’hôpital, elle vérifia la boîte vocale de son portable. 
            Elle avait un message.
          


        
            — Bonjour, chef. 
            C’est Ôtsuka. 
            C’est un jour de congé et je ne voudrais pas t’importuner, mais j’aimerais pouvoir te parler. 
            Je suis tombé sur une info un peu spéciale.
          


        
            Le message remontait à 14 h 50. 
            Soit quinze minutes auparavant. 
            Elle téléphona immédiatement.
          


        
            — Ah, chef, merci de me rappeler. 
            Tu n’étais pas occupée, j’espère ?
          


        
            Il s’exprimait à toute allure. 
            Ce qui était surprenant.
          


        
            — Non, pas spécialement. 
            Qu’est-ce qui se passe ?
          


        
            — Il y a quelque chose que je veux te montrer. 
            On peut se voir ?
          


        
            — Bien sûr. 
            Où ça ?
          


        
            — Qu’est-ce qui t’arrangerait ?
          


        
            — Je peux être à Ikebukuro dans une heure et demie.
          


        
            — Entendu. 
            On se retrouve au café La comtesse. 
            On y est déjà allés.
          


        
            — Bien. 
            À 16 h 30.
          


        
            
              Il veut me montrer quelque chose. 
              Qu’est-ce que ça peut bien être ?
            
          


        
            Elle dut changer une fois de train et arriva à Ikebukuro vers 16 h 20.
          


        
            Le café était tout près de la sortie nord de la gare. 
            Une armure occidentale décorait l’entrée.
          


        
            Elle parcourut la salle du regard et Ôtsuka lui fit signe depuis l’un des sièges du fond.
          


        
            — Je t’ai fait attendre.
          


        
            Elle s’assit en face de lui. 
            Il fit mine d’être ébloui par une lumière trop forte.
          


        
            — Tu es vraiment jolie en vêtements civils, chef !
          


        
            Elle portait une petite maille bleu pâle et un short blanc. 
            D’ordinaire, pour être parée en cas d’appel d’urgence, elle s’habillait toujours de manière sobre et formelle, même durant les week-ends. 
            Mais aujourd’hui, on leur avait octroyé un congé officiel. 
            Après sa visite à l’hôpital, elle avait envisagé de faire un peu de shopping et s’était habillée de manière décontractée. 
            Elle constata que Ôtsuka était en costume.
          


        
            — Qu’est que tu racontes, crétin !
          


        
            Malgré cela, les yeux de Ôtsuka s’attardèrent sur sa poitrine.
          


        
            — Ah, toi aussi tu regardes les filles avec des yeux concupiscents.
          


        
            — Oui, ça, c’est un truc d’homme… Mais, en ce qui te concerne, chef, c’est bien la première fois.
          


        
            — Ah, ça m’énerve.
          


        
            — Bon, mais ne dis rien à Kikuta, sinon il va me mettre un gnon.
          


        
            — C’est quoi, ce truc ?
          


        
            Décidément, cette histoire entre Kikuta et elle le divertissait pas mal. 
            Mais ce n’était pas une discussion utile pour le moment. 
            Il fallait se consacrer à l’essentiel.
          


        
            — Bon, tu voulais me montrer quoi au juste ?
          


        
            Ôtsuka fit une grimace.
          


        
            — Pas très érotique, tout ça. 
            Tu pourrais être plus dans l’atmosphère.
          


        
            — Aucune chance. 
            J’ai mieux à faire que d’alimenter nos soirées de beuveries.
          


        
            — Il m’a pourtant semblé que c’était déjà le cas.
          


        
            Reiko eut un petit rire nasal. 
            Ôtsuka décida enfin d’en rester là.
          


        
            La serveuse arriva. 
            Reiko commanda un café glacé et il reprit un expresso.
          


        
            — Pendant la réunion du 19 au soir, j’ai mentionné l’interrogatoire d’un ami d’université de Namekawa. 
            Un certain Tashiro. 
            Tu t’en souviens ?
          


        
            — Oui, tu as dit que ça n’avait débouché sur rien.
          


        
            — C’était le cas. 
            Mais le lendemain, une fois la réunion du soir terminée, il m’a rappelé. 
            Au sujet d’une histoire étrange.
          


        
            — Comment se fait-il que tu n’aies rien dit ce soir-là ?
          


        
            — De temps en temps, j’aime bien creuser un peu mes infos.
          


        
            Il se gratta la tête, embarrassé.
          


        
            Jouer les solistes avait ses mauvais côtés. 
            Cela pouvait mener à des ratés et quelqu’un devait alors être tenu pour responsable. 
            Si cela conduisait à laisser échapper un coupable, alors la police dans son entier était mise sur la sellette. 
            Un enquêteur se devait d’informer son supérieur direct quant à ses pistes. 
            Mais pendant un temps, il pouvait être approprié de les garder entre son partenaire et lui, jusqu’à ce qu’elles soient mûres.
          


        
            Les moutons trop dociles qui parlaient trop tôt et divulguaient tout en réunion faisaient rarement de bons enquêteurs, parce qu’aller jusqu’au bout de ses pistes était ce qui permettait d’élucider des affaires et de voir son travail reconnu.
          


        
            Mais, dans le cas de Reiko, qui dirigeait un groupe, la situation était tout autre. 
            Il était crucial pour elle de savoir ce que faisaient ses subordonnés. 
            S’ils gardaient leurs infos au chaud, l’enquête ne pouvait pas progresser. 
            Elle devait donc parler à cœur ouvert avec ses hommes.
          


        
            En tout cas, même si Ôtsuka n’avait rien dit en réunion, il l’avait appelée pour la tenir au courant. 
            Elle n’avait donc aucun reproche à lui faire.
          


        
            — D’accord. 
            Raconte.
          


        
            Il déposa une grande enveloppe en papier Kraft sur la table.
          


        
            — Tashiro m’a dit de me connecter sur internet et de chercher un site appelé Strawberry Night, la « nuit de fraise ». 
            Namekawa lui avait parlé de ça, mais ça n’avait pas intéressé Tashiro, et il n’avait écouté qu’à moitié. 
            Ça te dit quelque chose ?
          


        
            — Quoi donc ?
          


        
            — Strawberry Night.
          


        
            — Jamais entendu parler. 
            C’est quoi, ce bidule ?
          


        
            L’expression de Ôtsuka devint plus grave.
          


        
            — J’ai cherché sur le Net, et je n’ai pas trouvé de page Strawberry Night. 
            Mais ce que j’ai trouvé, ce sont des forums de discussion sur des sites underground. 
            Entre personnes qui aiment l’occulte, sont fascinées par les tueurs en série ou téléchargent des photos gore, des trucs pervers. 
            Strawberry Night, ça semble être connu de pas mal de gens. 
            En fait, il n’y a pas un forum isolé sur ce thème. 
            J’en ai trouvé sept. 
            Le sujet de discussion est assez chaud.
          


        
            — Et cette « nuit de fraise », c’est quoi, en fait ?
          


        
            Il resta impassible un instant.
          


        
            — Je crois… que c’est un spectacle de meurtre.
          


        
            — Un spectacle de meurtre ?
          


        
            Les mots étaient simples mais, à cet instant précis, elle ne parvint pas à leur donner un sens.
          


        
            — Oui, voilà ce que j’ai imprimé depuis ce forum. 
            (Il sortit des feuilles de format A4 de l’enveloppe.) Jette un coup d’œil.
          


        
            Les feuilles étaient couvertes d’une suite ininterrompue de petits caractères.
          


        
             
          


        
            Perpetrator 08/08/16:45 : 20
          


        
            Quelqu’un a vu la vraie page Strawberry Night ?
          


        
             
          


        
            Gori 08/08/22 : 1 h 2
          


        
            Bonne question. 
            Si des gens ici ont vu ça en vrai, ce serait bien qu’ils nous racontent. 
            Mais à mon avis, il n’y a personne. 
            Les commentaires, c’est du genre : « Quelqu’un m’a dit que… » Du pipeau.
          


        
             
          


        
            Entraillax 09/08/00 : 12 h 36
          


        
            Vous allez me traiter de débile, mais un pote à moi (mdr) a vraiment vu la page. 
            J’y crois parce que c’est quelqu’un que je connais offline. 
            Il m’a dit qu’on voyait la vidéo d’un mec en train de se faire trucider pour de bon ! 
            Et salement ! 
            Ensuite, les mots « Strawberry Night » sont apparus. 
            Ils ont disparu et ont été remplacés par : « Et toi, veux-tu voir ça en vrai ? » Mon pote a flippé et n’a pas osé cliquer « oui ».
          


        
             
          


        
            Gori 09/08/00 : 15 h 2
          


        
            Les mecs, il faut cliquer (mdr) ! 
            Et il se passe quoi après ? 
            Il y a vraiment une invitation qui arrive ?
          


        
             
          


        
            — Je ne suis pas sûre de comprendre de quoi il s’agit, dit Reiko en reposant les documents sur la table.
          


        
            — Sur ce forum, les habitués racontent tous plus ou moins la même chose. 
            Comme je te l’ai dit, j’ai surfé sur le Net à la recherche de cette page Strawberry Night, mais sans succès. 
            Elle doit être cachée quelque part sur le Darknet. 
            La rumeur, c’est qu’elle contient des vidéos où l’on voit des gens se faire tuer. 
            Et c’est suivi du message : « Et toi, veux-tu voir ça en vrai ? » On peut cliquer sur « oui » ou sur « non ». 
            Si on répond « oui », on reçoit un e-mail d’invitation à un spectacle de meurtre. 
            Ou une invitation, qui arrive à domicile dans une enveloppe. 
            Mais ce qui est effrayant, c’est qu’en aucun cas les adresses électroniques ou postales n’avaient été communiquées au préalable.
          


        
            — Tu as trouvé des gens qui ont vraiment vu cette page ou ont pris part au spectacle ?
          


        
            — Non, mais parmi ceux qui postent des messages, il y en a au moins un qui semble savoir de quoi il parle. 
            Je ne sais pas jusqu’à quel point il est crédible, mais ce qu’il écrit est particulièrement intéressant. 
            Il lui tendit une nouvelle feuille. 
            Un commentaire était surligné au marqueur.
          


        
             
          


        
            Schizo 15/08/01 : 32 : 55
          


        
            Tu ne sais rien, en fait. 
            La victime est choisie au hasard parmi les spectateurs. 
            Et ce n’est pas le 13 du mois. 
            Le show a lieu chaque second dimanche du mois.
          


        
            — Ça… signifie…, articula Reiko avec difficulté.
          


        
            Ôtsuka, très satisfait de sa réaction, hocha vigoureusement la tête.
          


      


    


  



  

    


    

      

        [image: Illustration]


      

    


  



  

    
      


    

      

        
            Une victime au visage écorché vif,
          


        
            qui hurle de douleur et d’effroi.
          


        
            Et au moment de son égorgement,
          


        
            la danse verticale de son sang.
          


        
             
          


        
            Et toi, veux-tu voir ça en vrai ?
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      J’avais chargé le cadavre dans le coffre du jeune type. Ce gars était bizarre. Je venais de tuer son ami, mais ça lui plaisait de nous avoir tous les deux dans sa voiture, le corps et moi, pendant qu’il cherchait une solution pour s’en débarrasser. Il aurait pu abandonner son copain mort, s’enfuir, me dénoncer à la police. Mais il ne l’avait pas fait. Au lieu de ça, il était resté avec moi et s’était mis à se creuser la cervelle pour trouver une solution. Il ne paniquait pas ; en fait, la difficulté avait l’air de le stimuler.


      Je décidai de contacter quelqu’un que je savais capable de nous aider ; il me rejoignit en un rien de temps.


      Il me regarda avec tristesse.


      — Tu as tué quelqu’un d’autre ? (Et, dévisageant celui qui m’accompagnait :) C’est qui ?


      Je me contentai de secouer la tête. Qu’est-ce que j’aurais pu faire d’autre ? Tout ce que je savais, c’était que le jeune était un ami du mort.


      — On… le brûle… aussi celui-là ?


      M’entendre parler surprit le jeune type ; je ne lui avais pas dit un mot jusque-là.


      — Non, le brûler, ça n’ira pas. Ça ne sera pas un travail propre.


      — Oui, c’est pas la bonne méthode, dit le jeune en écho.


      — Dans ce cas, on fait quoi ?


      — Laisse-moi réfléchir.


      C’était moi qui avais tué le gars, mais ces deux-là discutaient entre eux, comme si de rien n’était, du meilleur moyen d’évacuer le corps. Ça m’allait. De toute façon, je ne me sentais pas concerné.


      — Et si on le découpait avant d’éparpiller les morceaux ?


      — Trop de travail, répliqua le jeune. Il vaut mieux un moyen rapide et radical.


      — On peut le jeter à l’eau.


      — Il remontera à la surface.


      — Et si on lui met un poids ?


      — Plus facile à dire qu’à faire. Avant de l’immerger, on pourrait l’encastrer dans du ciment, mais en allant en acheter, on se fera repérer, à coup sûr. Problème, sans ciment, le gaz s’accumulera dans son ventre et il émergera comme un ballon.


      Je me dis que le jeune type connaissait son affaire.


      — Du gaz ?


      — Oui, de putréfaction. Les bactéries intestinales créent un effet de fermentation. Le corps gonfle comme un matelas pneumatique ou une bouée.


      — Et si on lui ouvrait le ventre, ça donnerait quoi ?


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Pour que la bouée ne gonfle pas, il suffit de la trouer.


      La suggestion plut au jeune type. Tout le monde était content. Et ce fut ce moment, je pense, qui marqua le début de notre étrange complicité criminelle.


      *


      — Tu es extraordinaire. Je suis bluffé. Ce que tu as fait, c’est du registre de la performance artistique. C’est génial. Cette sensation violente que tu m’as procurée, elle est gravée dans ma mémoire.


      Le jeune type était bien plus dérangé que ce que j’avais imaginé. Je ne comprenais pas la moitié de ce qu’il me disait, pour autant, ce genre de déclarations était plutôt agréable à entendre. En fait, moi aussi j’avais compris que j’avais une sorte de don. Et je voulais tuer encore.


      J’avais tué mes deux parents. Après ça, on m’avait surnommé « F » et j’avais utilisé la violence pour me sentir exister. Non, en réalité, c’était plutôt une transaction sur la vie. Vivre ou mourir. Tuer ou être tué. Ce n’était que dans ces moments-là que j’éprouvais un tant soit peu la sensation d’être vivant. Habituellement, il y avait toujours des gens autour de moi pour m’arrêter avant le passage à l’acte, et même mes amis du Gang ne se réjouissaient pas à l’idée d’un combat à mort.


      Le jeune type était différent.


      — Je veux te fournir un théâtre, me disait-il. Une scène de meurtre, afin que tu puisses tuer autant de gens que tu voudras. Tu comprends ?


      Je comprenais. L’idée me plaisait. Mais pouvait-il vraiment y arriver ? Ça me semblait plutôt une recette infaillible pour me retrouver en prison. Et la partie « autant de gens que tu voudras » était la moins crédible.


      Mais en réalité, le jeune type ne me racontait pas de blagues.


      *


      Une nuit, il m’annonça que la première représentation était pour bientôt. Je crus d’abord qu’il me charriait. Mais son histoire avait réussi à m’exciter, et deux nuits plus tard, quand il revint me voir, je le suivis.


      Il me conduisit dans un immeuble condamné, qui avait abrité un cabaret de striptease. Après un dédale de couloirs, je découvris une loge, puis une salle avec une scène et des sièges pour les spectateurs. Dans la loge, j’enfilai une combinaison de cuir. Ce n’était pas celle que j’avais reçue du vieux vagabond ; elle était neuve. Je mis un masque noir, du genre que portent les catcheurs professionnels, avec des trous pour les yeux et un filet couvrant le nez et la bouche. Pas idéal pour respirer, mais le miroir me renvoya un reflet sans équivoque. Celui d’un tueur. C’était plutôt réussi comme effet.


      J’attendis seul dans la loge un bon moment. Les spectateurs arrivèrent et la salle se remplit petit à petit. L’atmosphère était électrique. Les participants savaient qu’un événement incroyable allait se produire. De quoi s’agissait-il ? Si le jeune type avait dit vrai, j’étais sur le point de monter sur scène pour tuer quelqu’un. Mais qui ?


      — F, c’est bientôt à toi.


      Celui qui vint me chercher dans ma loge n’était autre que l’ami du jeune, le mec qui s’était enfui à toutes jambes la fois où j’avais tué leur compagnon. Cette nuit, on était donc tous du même côté. Quel drôle de monde que le nôtre, non ?


      Je quittai ma loge, longeai un étroit couloir et arrivai sur le côté de la scène. On n’avait pas discuté de ce que j’allais faire ni de la façon dont je m’y prendrais. J’avais mon cutter rose en poche. C’était avec ce cutter que j’avais tué, il m’était indispensable. Un talisman.


      — Bon, F, c’est le moment de faire ton truc, me dit le copain du jeune.


      Je montai sur scène. Elle baignait dans une lumière blanche et aveuglante. Tout le reste était noir. J’eus la sensation que mon monde s’était réduit à cet espace où le noir et le blanc étaient nettement délimités. Au centre se trouvait un lit à roulettes comme on en voit dans les hôpitaux. Une femme y était allongée. De la bande adhésive noire couvrait ses yeux, sa bouche, ses poignets et ses chevilles. Elle avait les bras tendus au-dessus de la tête. Son torse était dénudé, et bien sûr, je pouvais voir ses seins. Ça me mit mal à l’aise.


      Aux pieds du lit, une scie, un couteau, une faucille, une batte de baseball garnie de clous, un tesson de bouteille de bière et un fouet étaient soigneusement alignés. Ça devait être les instruments que le jeune type voulait que j’utilise pour tuer cette femme. C’était la première fois que je la voyais, je n’avais aucune raison de lui en vouloir, et la mettre à mort me paraissait plutôt un acte gratuit.


      Je me mis à l’observer. Elle était mince et sa peau était très blanche. Ses tétons pointaient sur ses beaux seins fermes, lesquels montaient et descendaient en cadence. Ses cheveux teints en un joli gris cendré avaient une coupe stylée. Bien que ses yeux et sa bouche ne soient pas visibles, elle me parut très jolie. Sa respiration était rapide et bruyante.


      Tu as l’air de quelqu’un de normal. Qui a eu droit à une vie heureuse.


      Soudain, je me dis que la tuer n’était pas un problème.


      Je pris la batte cloutée. La femme dut m’entendre car elle tourna la tête dans ma direction. J’eus le sentiment que malgré ses yeux bandés, elle savait que quelque chose allait se produire. Elle émit un gémissement étouffé, puis tenta de se débattre. Mission impossible. Ses liens étaient trop serrés.


      Je n’avais jamais vraiment pratiqué le baseball, mais je connaissais les bases. Je m’imaginai que l’un de ses seins était une balle, levai la batte et la propulsai de toutes mes forces sur ma cible. Un formidable claquement métallique retentit.


      La fille s’était cabrée. Elle se contorsionnait si violemment que je crus que le lit allait s’écrouler. Dans le public, des gens s’étaient mis à crier.


      Le sein gauche ressemblait à une tomate dans laquelle on aurait mordu. La partie supérieure était complètement arrachée, mais sur le sein droit, il n’y avait que des éraflures. Je soulevai la batte ; un morceau de chair y restait accroché. Le sang de la femme dégoulinait comme s’il voulait retourner à son point d’origine ; et sa blessure à la poitrine pleurait du sang elle aussi. Le rouge commençait à se disperser sur son torse, c’était beau. Ses cheveux avaient cessé d’être gris cendré pour virer au brun clair. Les spectateurs faisaient beaucoup de bruit. Je me dis qu’ils devaient apprécier. Qu’ils me complimentaient. Je devinai qu’ils souhaitaient que j’inflige d’autres blessures à cette femme. Et que, une fois qu’elle serait défigurée, je la tue pour eux.


      Les encouragements. L’odeur du sang. Le rouge le plus beau qui soit au monde. Je me sentais bien. Réellement en vie.


      Cette fois-ci, je pensai au golf. Je visai le nez, la seule partie visible de son visage, et fis voler une seconde fois la batte. La femme leva la tête au mauvais moment. Résultat, je lui sectionnai le nez, mais heurtai sa bouche et l’une de ses orbites. Erreur. Ma position de swing n’avait pas été bonne.


      La bande adhésive s’était décollée de sa bouche et de ses yeux. Sa lèvre supérieure avait été déchiquetée et on voyait ses gencives. Le nez avait disparu. Son sourcil aussi. Son œil pendait à moitié. Pendant quelques secondes, je me dis que son visage ressemblait à ces écorchés qu’on voyait dans les musées, mais rapidement, son sang afflua et tout fut noyé dans le rouge.


      C’est joli.


      Je me mis à rire sous mon masque. Les voix des spectateurs étaient devenues lointaines. J’entrai en transe. Il fallait que le corps entier de cette femme devienne rouge. Rouge comme une fraise mûre et humide.


      J’échangeai la batte contre la faucille. Je décidai d’extraire l’autre œil, de trancher les oreilles, de forcer la bouche. Malgré cela, la poitrine de la femme continuait de bouger au rythme de sa respiration. Elle n’avait pas encaissé le coup fatal. Elle était en lambeaux, mais survivait, avec ténacité. Était-elle si forte ?


      Le moment était venu de sortir mon cutter rose de ma poche.
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            Samedi 23 août, 8 h
          


        
            Reiko et Ôtsuka attendaient au rez-de-chaussée du commissariat de Kameari. 
            Ils espéraient intercepter Imaizumi et Hashizume avant la réunion pour leur révéler ce qu’avait découvert Ôtsuka. 
            Ils avaient la quasi-certitude que Kanehara et Namekawa étaient des réguliers du spectacle de meurtre Strawberry Night et qu’ils avaient été tués pour cette raison.
          


        
            Les collègues du commissariat local et du DPMT défilaient un à un devant eux. 
            Arriva Ishikura, son fidèle quotidien du matin sous le bras.
          


        
            — Bonjour, chef. 
            Comment va la vie ?
          


        
            — Justement l’homme que je voulais voir. 
            Je peux te demander de nous réserver une petite salle de réunion ?
          


        
            — Pas de problème. 
            Tu comptes impressionner les grosses huiles une fois de plus ?
          


        
            Ishikura avait toujours été du genre à percuter nettement plus vite que la moyenne.
          


        
            — Exact. 
            Ôtsuka a mis la main sur une information.
          


        
            Ishikura sourit à Ôtsuka. 
            Reiko savait qu’il l’aimait bien, et avait même une affection particulière pour lui. 
            En tant que policiers, ces deux-là se ressemblaient beaucoup.
          


        
            — Génial !
          


        
            Et il visa la poitrine de son jeune collègue avant de lui administrer une pichenette.
          


        
            — Mais non, j’ai juste eu de la chance.
          


        
            — J’insiste. 
            Beau boulot, mon gars !
          


        
            Ishikura délaissa l’escalier pour le couloir qui menait au bureau des affaires générales. 
            Vu de dos, il avait l’air guilleret. 
            Une rareté. 
            Reiko se demanda si elle n’avait pas une illusion d’optique.
          


        
            *
          


        
            Reiko, ses hommes et le capitaine Imaizumi s’étaient rejoints dans la plus petite salle disponible. 
            Yuda, posté dans le hall, avait pour ordre de réceptionner Hashizume dès son arrivée.
          


        
            La porte s’ouvrit à la volée.
          


        
            — La matinée démarre à peine, et vous complotez déjà dans mon dos !
          


        
            
              Fargas !
            
          


        
            Katsumata et ses sbires venaient d’envahir les lieux. 
            Reiko devinait pourquoi. 
            L’ex-barbouze n’était pas du genre à poireauter gentiment sur son derrière en l’absence du groupe Himekawa. 
            Elle ignorait comment il était parvenu à les traquer, mais l’imaginait sans effort ouvrant toutes les portes du commissariat, y compris celles des toilettes et des placards à balais. 
            En réalité, elle n’avait jamais eu l’intention de jouer à cache-cache avec lui. 
            Hors de question qu’elle s’abaissât à son niveau.
          


        
            — Pas du tout, il n’y a aucun secret. 
            Avant la réunion, il m’a semblé nécessaire de demander conseil. 
            Pour les besoins de l’enquête.
          


        
            — Ouais ? 
            Alors, il n’y a aucun problème à ce que j’écoute.
          


        
            — Je t’en prie. 
            Fais ce qui te convient.
          


        
            Katsumata alla s’échouer à côté de Imaizumi, et ses quatre acolytes formèrent un impeccable rang dans son dos.
          


        
            — Salut, mon bel oiseau, dit-il au capitaine. 
            Content d’avoir comme d’habitude fait frétiller tes plumes, je suppose ?
          


        
            Reiko ne comprenait pas où il voulait en venir.
          


        
            — C’est ton portefeuille qui a dû en prendre un coup, renchérit Katsumata.
          


        
            — Et si tu la bouclais ?
          


        
            — Tu as fait un peu ton dépensier hier, à Shinjuku, il paraît ?
          


        
            — Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles.
          


        
            Reiko était perdue. 
            En revanche, elle sentait que Imaizumi comprenait de quoi il retournait.
          


        
            Après quelques minutes, Yuda réapparut avec Hashizume.
          


        
            — Ça va, c’est bon. 
            Maintenant, tu me lâches, lui dit le commandant.
          


        
            Il balaya l’assistance du regard. 
            Et en déduisit que c’était Reiko qui avait convoqué la réunion.
          


        
            — Encore vous. 
            Cette fois, vous voulez quoi ? 
            Qu’on envoie l’armée ? 
            (Il s’assit à droite de Imaizumi.) Bon, on se bouge, parce que la réunion est dans…
          


        
            Reiko l’interrompit.
          


        
            — J’ai déjà prévenu. 
            Si nous n’étions pas là à temps, la réunion serait repoussée d’une demi-heure.
          


        
            Le mécontentement de Hashizume vira à l’exaspération. 
            Il sembla sur le point de rétorquer, puis se ravisa.
          


        
            — Et si vous vous asseyiez aussi ? 
            suggéra Reiko aux subalternes de Katsumata. 
            (Elle montra un rang de chaises libres ; ils acceptèrent de s’asseoir.) Bien. 
            Ôtsuka, c’est à toi.
          


        
            Ce dernier tendit des documents à Hashizume et Imaizumi. 
            Il s’agissait du compte-rendu que Reiko et lui avaient préparé la veille. 
            Les points importants étaient surlignés au marqueur.
          


        
            Sans attendre, Katsumata regarda par-dessus l’épaule de Imaizumi qui avait commencé à lire.
          


        
            — C’est une information obtenue de Tomohiko Tashiro, un ami d’université de Namekawa, que j’ai rencontré le 19, dit Ôtsuka. 
            Namekawa avait mentionné à Tashiro un site internet intitulé Strawberry Night. 
            À l’époque, Tashiro n’y avait pas attaché d’importance, mais en apprenant son assassinat, il s’est souvenu que son ami avait évoqué une histoire de « spectacle de meurtre ». 
            Il s’est alors demandé si ça n’avait pas un rapport avec sa mort, et m’en a fait part. 
            Ces documents montrent que ce sujet de discussion est apparu plusieurs fois sur des forums.
          


        
            Il expliqua avoir imprimé les échanges d’une journée en particulier, précisa qu’ils n’étaient pas faciles à suivre et proposa de passer au résumé en fin de document. 
            Il enchaîna.
          


        
            — Vous constaterez que les points communs entre notre affaire et ces discussions autour de Strawberry Night sont nombreux. 
            Le premier étant que le « spectacle de meurtre » a lieu chaque second dimanche du mois. 
            Un autre forum avait indiqué le 10 de chaque mois, mais un participant a corrigé en affirmant qu’il s’agissait du second dimanche. 
            Ce même contributeur, qui semble très sûr de lui, a également donné un certain nombre d’informations très intéressantes.
          


        
            Il proposa de passer à la page intitulée « format de l’événement ».
          


        
            — Apparemment, quelqu’un est assassiné sur scène, expliqua-t-il. 
            Jusque-là, ça paraît simple. 
            Ce qui est plus intéressant, c’est que la victime est choisie parmi les spectateurs rassemblés pour un spectacle donné. 
            En bref, personne ne sait quand il va être sacrifié. 
            Il est possible que Kanehara et Namekawa aient été tous deux spectateurs de ce show pendant plusieurs mois avant d’être soudain désignés et assassinés sur scène. 
            Ça concorderait avec leur absence inexpliquée chaque mois et la date de leur mort. 
            D’autre part, d’après les forums, la page Strawberry Night n’est accessible que pendant un laps de temps. 
            Elle n’apparaît qu’occasionnellement, à la suite d’une recherche en ligne, et pour quelques heures seulement. 
            Après quoi, l’adresse web n’est plus valide. 
            Ceux qui ont pu y accéder sont donc peu nombreux. 
            Nous n’avons pas trouvé de déclarations directes, seulement des ouï-dire. 
            Ces informations ne sont donc pas fiables à cent pour cent. 
            Mais plusieurs contributeurs évoquent une victime égorgée avec un cutter. 
            Comme nous parlons d’images digitales, on ne peut pas être certain qu’il ne s’agisse pas d’un canular. 
            Mais ceux qui auraient eu accès au site ont décrit une vidéo très réaliste. 
            Si on fait le bilan, il est raisonnable de penser que Kanehara et Namekawa ont accédé à la page Strawberry Night et sont allés voir les « spectacles de meurtre ». 
            Namekawa aurait été choisi comme victime, puis tué le mois dernier. 
            Et Kanehara, ce mois-ci. 
            Le lien le plus ancien que j’ai pu trouver à propos de Strawberry Night remonte à octobre. 
            Ça peut signifier que le show existe au moins depuis cette période et qu’il a fait, au minimum, onze victimes.
          


        
            — Attendez un peu, réagit Hashizume. 
            Les plongeurs ont fouillé l’étang pendant cinq jours et n’ont pas trouvé d’autres cadavres que celui de Namekawa.
          


        
            — Il faut aller pêcher ailleurs, c’est ça ? 
            demanda Katsumata.
          


        
            Hashizume lui jeta un regard noir, puis se tourna vers Ôtsuka.
          


        
            — Ton truc m’a l’air de tenir du racontar. 
            Dans le genre l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours. 
            À mon avis, ça ne va pas plus loin que le mythe urbain.
          


        
            
              Ça, c’est du Hashizume pur jus.
            
          


        
            Reiko se leva. 
            Son tour était venu.
          


        
            — Commandant, c’est la seule hypothèse rationnelle qui permette de relier le comportement inexpliqué des victimes aux circonstances de leur mort. 
            Les lacérations multiples suggèrent un acte de torture. 
            Le sadisme avec lequel elles ont été infligées pourrait être l’ingrédient susceptible d’attirer les spectateurs. 
            Et il y a l’égorgement. 
            C’est probablement l’un d’eux que montre la vidéo sur l’internet. 
            Autrement dit, le grand final du show. 
            Qui implique de tuer d’une manière spectaculaire et qui ne laisse aucun doute. 
            Or, la méthode la plus impressionnante est de trancher la carotide pour faire jaillir le sang. 
            Quant à la lacération de l’abdomen, on a déjà résolu ce mystère et découvert que c’était une technique pour que le cadavre reste immergé. 
            Je pense que Strawberry Night existe vraiment, que Kanehara et Namekawa étaient impliqués et qu’ils en sont morts.
          


        
            Elle fit une courte pause.
          


        
            — Pour autant, je comprends votre pessimisme, commandant. 
            Le rapport de Ôtsuka manque, en effet, de crédibilité. 
            Ses informations sont tirées de rumeurs puisées sur internet. 
            Sur des forums de discussion, certains concluent que cette « Nuit de fraise » n’est effectivement qu’une stupide légende urbaine. 
            C’est pour cette raison que je ne pense pas qu’il faille en faire l’axe central de l’enquête. 
            Au mieux, c’est une hypothèse que nous devons tester et éventuellement écarter. 
            Inutile de mettre en branle la police métropolitaine. 
            Je vous propose de laisser mon groupe s’en occuper.
          


        
            Katsumata la dévisageait. 
            Son regard était carrément haineux. 
            Il venait de comprendre. 
            Elle avait anticipé la réaction de Hashizume, deviné qu’il refuserait d’endosser une rumeur et de lancer une enquête spécifique. 
            Et en avançant correctement ses pions, elle venait de s’approprier la piste Strawberry Night. 
            Katsumata était coincé.
          


        
            
              Réjouis-toi, Fargas. 
              Tu viens d’apprendre quelle est la bonne méthode pour confisquer une enquête.
            
          


        
            Les molaires de Katsumata semblaient collées à la glu et ses sourcils avaient presque fusionné. 
            Un spectacle amusant.
          


        
            — Le groupe Himekawa au complet sur ce truc, c’est de la main-d’œuvre gaspillée, non ? 
            lança Hashizume à Imaizumi.
          


        
            Le capitaine approuva d’un signe de tête.
          


        
            — Himekawa, tu laisses deux de tes hommes sur les interrogatoires des amis et des familles.
          


        
            Elle échangea un regard avec Ishikura et Yuda ; ils acquiescèrent discrètement.
          


        
            — Très bien, commandant. 
            Je me mets sur cette piste avec Ôtsuka et Kikuta.
          


        
            Hashizume pointa un index énergique dans sa direction.
          


        
            — Et vous comptez vous y prendre comment ?
          


        
            — Je vois mal un « spectacle de meurtre » se dérouler ailleurs que dans l’un des quartiers les plus animés de Tokyo. 
            Dans n’importe quel endroit paisible, un rassemblement serait vite repéré par les riverains. 
            Je pense d’abord à Shinjuku, Shibuya et Ikebukuro. 
            Et plus précisément, à un lieu disposant d’une scène et de sièges pour les spectateurs, et qui ne serait pas utilisé de façon régulière ou aurait fermé. 
            Un club de striptease abandonné, un théâtre ou une salle de concert de petite taille. 
            On va essayer de le localiser en passant au peigne fin les annonces publicitaires locales, et spécialement celles de l’industrie du sexe. 
            On va aussi fouiller du côté des agences immobilières pour repérer les espaces vacants.
          


        
            
              On va se bagarrer. 
              Et on va gagner.
            
          


        
            Elle ne savait plus vraiment si cette voix intérieure était celle de Michiko Sata ou si elle se parlait à elle-même.
          


        
            — À mon avis, ça sent le danger, murmura Katsumata.
          


        
            À cet instant précis, Reiko ne perçut que le dépit dans sa réaction.
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          Ôtsuka et Kitami s’étaient vu assigner Ikebukuro, l’un des hauts lieux de la nuit tokyoïte après Shinjuku et Shibuya. 
          Le quartier abritait aussi les grands magasins Tobu, Seibu, Mitsukoshi, Parco, Marui, le complexe Sunshine 60, des centres commerciaux dédiés à l’électronique et une immense librairie, sans compter un nombre incalculable de restaurants, bars, clubs, salles de cinéma, karaokés, arcades de jeux, salons de pachinko et love hotels. 
          Il était difficile d’imaginer une seule transaction irréalisable dans ces artères débordant de monde, et où l’argent passait de main en main à toute allure.
        


      
          Ils émergèrent de la sortie nord de la gare et se dirigèrent vers un « salon de massage », un euphémisme pour désigner un établissement spécialisé dans le sexe oral. 
          Il se trouvait au sous-sol d’un immeuble décati, mais truffé de sociétés commerciales à tous les étages. 
          Dans l’escalier, l’air humide et lourd puait le moisi, ils se retrouvèrent vite en sueur. 
          Au-delà de la porte branlante et peinte à l’économie, un souffle d’air froid les enveloppa. 
          Il donnait l’impression de déambuler dans un réfrigérateur.
        


      
          — Bienvenue, messieurs.
        


      
          C’était la voix suintant d’ennui d’une quinquagénaire au maquillage épais. 
          La première impression était celle d’un crapaud qu’un enfant aurait capturé et enfermé dans une boîte. 
          Elle était assise derrière un étroit comptoir et devant un mur couvert de photos de jeunes femmes.
        


      
          Aucune n’était une beauté à couper le souffle, mais comparées à cette matrone, elles étaient toutes ravissantes.
        


      
          Elle se contorsionna pour pointer du doigt certaines photos.
        


      
          — Ces filles sont libres de suite.
        


      
          — Ce n’est pas pour ça que nous sommes là, répliqua Ôtsuka en montrant son badge. 
          Nous sommes de la police.
        


      
          La femme déglutit et se raidit. 
          Sans aucun doute possible, elle avait quelque chose à cacher. 
          À regret, Ôtsuka laissa filer. 
          Ce n’était pas le moment d’avoir l’air menaçant ; leur objectif était d’obtenir des informations.
        


      
          — Nous ne sommes pas de la Mondaine. 
          Nous travaillons sur une affaire et avons quelques questions à vous poser.
        


      
          — Ah, je vois.
        


      
          Elle gardait un air méfiant, mais avait réajusté sa position sur son siège pour leur faire face.
        


      
          — Savez-vous si une boîte de striptease, ou un établissement du même genre, aurait fermé ses portes récemment dans le quartier ?
        


      
          — Un club de striptease démoli ?
        


      
          — Oui, ou un bar de pole dancing. 
          Ce genre de business.
        


      
          — Et il n’y a que les endroits qui ont fermé qui vous intéressent ?
        


      
          — C’est ça.
        


      
          — Plutôt étrange, votre demande.
        


      
          Elle tordit son cou graisseux dans un énorme effort de réflexion. 
          En vain. 
          Pas grave, pensa Ôtsuka, qui ne s’attendait pas à récupérer des tuyaux de première classe à peine arrivé.
        


      
          — J’ai une petite faveur à vous demander.
        


      
          — Ah, oui ?
        


      
          — Vous n’auriez pas de vieux magazines sur les activités de la nuit à me donner ?
        


      
          — Des vieux ?
        


      
          — Oui, qui dateraient de l’an dernier.
        


      
          — Vous êtes vraiment un cas spécial.
        


      
          Cette fois-ci, ils n’avaient pas perdu leur temps. 
          Elle leur apporta une brassée de revues du type qu’on trouvait souvent sur les étagères des supérettes. 
          Les plus anciennes dataient de la fin de l’an dernier. 
          C’était une belle récolte.
        


      
          — Elles sont un peu sales, désolée. 
          Vous pouvez toutes les prendre. 
          Ça m’évitera d’avoir à m’en débarrasser.
        


      
          Ôtsuka la remercia. 
          Ils s’en allèrent, et Kitami se chargea de porter les revues.
        


      
          
            Pas très agréable de se balader avec ça sous le nez des passants. 
            Un sac n’aurait pas été du luxe.
          
        


      
          *
        


      
          Ils marchèrent jusqu’à la sortie ouest de la gare et s’installèrent au premier étage d’un fast-food, équipé d’un bon système d’air conditionné. 
          Ils commencèrent à passer les magazines au crible. 
          Il s’agissait de comparer, mois par mois, les informations liées aux établissements d’Ikebukuro spécialisés dans l’industrie du sexe, et notamment les bars proposant des spectacles et les clubs de striptease. 
          L’idée étant de repérer ceux qui avaient disparu ou changé de nom.
        


      
          Assez rapidement, Ôtsuka nota que le club de striptease Sakura House avait passé des encarts publicitaires dans une revue jusqu’en février, puis disparu des numéros de mars, avril et mai. 
          Il vérifia qu’aucune activité n’avait repris au même endroit. 
          L’adresse correspondant à la zone des love hotels, près de la sortie nord de la gare. 
          Il avait le vague souvenir d’avoir vu un club de striptease dans ce quartier. 
          La Sakura House, un lieu à visiter.
        


      
          Kitami s’était plongé dans les publications les plus récentes. 
          Au fil de leur enquête autour des relations de Namekawa, il avait assimilé les bases en matière de vérification des infos et faisait preuve d’une concentration irréprochable. 
          Il communiqua vite son verdict. 
          Sans doute à cause de la crise économique, de nombreux établissements avaient mis la clé sous la porte. 
          C’étaient pour l’essentiel des salons de massage. 
          Et la plupart avaient été aussitôt remplacés par d’autres établissements offrant les mêmes prestations à la même adresse.
        


      
          
            Des salons spécialisés dans les pipes ? 
            Ça ne va pas beaucoup nous aider.
          
        


      
          Après le déjeuner, ils allèrent vérifier sur place. 
          Incontestablement, la Sakura House n’était plus qu’une coquille vide. 
          Un panneau à l’entrée indiquait les coordonnées d’un agent immobilier ; ils lui rendirent visite. 
          Il s’avéra que Ôtsuka avait flairé une piste intéressante. 
          L’immeuble était vacant depuis six mois ; sa structure étant particulière, trouver un nouveau locataire n’était pas aisé.
        


      
          — Le propriétaire pense à le rénover pour que ça puisse convenir à un autre type d’activité. 
          Mais comme vous l’avez vu, aux alentours il n’y a que des love hotels. 
          En créer un autre n’a pas d’intérêt. 
          Franchement, c’est un peu compliqué comme type de propriété.
        


      
          Ils demandèrent à visiter, l’agent immobilier ne se fit pas prier.
        


      
          Tous trois se rendirent sur place en épongeant régulièrement leurs visages en sueur. 
          L’entrée principale était un portail automatique qui ne fonctionnait pas lorsque l’électricité était coupée. 
          L’agent les fit donc entrer par l’arrière.
        


      
          L’intérieur était noir goudron. 
          L’air moite et vicié, encore plus chargé en humidité que celui de la rue, leur collait au visage comme la vapeur d’eau d’une salle de bains. 
          La lumière naturelle pénétrant du dehors permettait de distinguer une pièce ressemblant à un bureau et deux couloirs qui s’en éloignaient de part et d’autre. 
          L’agent immobilier rebrancha l’électricité et actionna les interrupteurs.
        


      
          — Ça, c’est la scène, annonça-t-il.
        


      
          Elle n’était guère grande, mais ça ne devait pas être un problème. 
          La stripteaseuse faisait face à son public et le surplombait.
        


      
          — Est-ce que quelqu’un a loué l’endroit depuis que ça s’est arrêté ?
        


      
          — Non, personne.
        


      
          — Même pas pour un seul soir ?
        


      
          — Non. 
          D’ailleurs vous pouvez le voir. 
          La scène n’a plus de rideau, et ses spots, plus d’ampoules. 
          Les chaises des spectateurs ont été enlevées. 
          Si quelqu’un louait cette salle pour un soir, il ne pourrait rien en faire.
        


      
          Ça me semble au contraire très suffisant pour un « spectacle de meurtre »
          
            .
          
        


      
          Du point de vue de Ôtsuka, cet endroit en déconfiture était idéal. 
          Il imagina la scène. 
          Kanehara, ligoté, est amené sur le petit podium, puis forcé à s’allonger. 
          Une plaque de verre est déposée sur sa poitrine. 
          Il est ensuite frappé avec un instrument contondant et plutôt long. 
          Une batte de baseball, par exemple. 
          Baignant dans son sang, et malgré ses poignets et chevilles entravés, il tente de s’enfuir en rampant comme une grosse chenille. 
          Le meurtrier l’attrape par l’arrière et lui tranche la carotide.
        


      
          Alors que le show se déroulait sous leurs yeux, à quoi avaient pensé les spectateurs ? 
          Il fallait être inhumain pour apprécier pareil spectacle, jugea Ôtsuka. 
          Lui ne s’imaginait pas pouvoir ressentir de l’empathie pour pareille engeance, même pour ceux qui avaient fini en victimes. 
          En revanche, si certains s’étaient émus pour Kanehara, pourquoi n’étaient-ils pas venus à son secours ? 
          Personne dans l’assistance n’avait levé le petit doigt.
        


      
          
            Un spectacle de meurtre n’est pas l’endroit où trouver de la compassion, je suppose.
          
        


      
          — Vous avez vu ce que vous vouliez ?
        


      
          Ôtsuka revint au présent. 
          Certes, l’agent immobilier leur affirmait que cet endroit n’avait pas été loué, mais quelqu’un avait pu s’y introduire en douce et l’utiliser sans permission. 
          Il suffisait d’avoir la clé. 
          Pour pénétrer dans l’immeuble, refermer derrière soi et préparer la salle pour le show. 
          Et la porte arrière était bien plus adaptée que le portail principal pour faire entrer discrètement les spectateurs.
        


      
          Himekawa n’avait eu besoin que de quelques déclarations postées sur des forums de discussion pour en déduire qu’il fallait se mettre à la recherche d’un endroit comme celui-là. 
          Elle avait un sixième sens. 
          Ce club de striptease abandonné semblait presque 
          
            conçu 
          
          pour y organiser un « spectacle de meurtre ». 
          Himekawa avait également manœuvré à merveille pour s’assurer la possession exclusive de cette piste. 
          Elle avait mené Hashizume par le bout du nez et réussi à éloigner Katsumata. 
          Ce genre de performance, on ne l’obtenait pas en s’appliquant laborieusement. 
          Il fallait un cadeau du destin, un talent inné. 
          Un talent, qu’à la base il n’avait pas.
        


      
          
            Impossible de changer ma nature. 
            Alors, je vais continuer de m’efforcer.
          
        


      
          Ôtsuka observa une dernière fois le petit théâtre.
        


      
          
            C’est bien pour notre enquête d’être venus ici.
          
        


      
          Il avait de quoi faire un rapport à la réunion du soir. 
          C’était rassurant.
        


      
          *
        


      
          Ils avaient repéré deux bars ayant changé récemment de direction et de nom ; l’un proposait des spectacles divers, l’autre un show de travestis. 
          Le premier avait vite trouvé un nouveau locataire et n’était resté inoccupé que deux semaines, de la mi-mars au début avril. 
          Cette période ne couvrant pas un second dimanche du mois, la probabilité qu’il ait été utilisé pour Strawberry Night était quasi nulle. 
          Le second leur fut indiqué par un autre agent immobilier. 
          Il était resté vacant de mars à mai, après que le locataire s’était éclipsé sans payer son loyer. 
          Le nouveau gérant avait un tempérament très différent, mais, coïncidence, il avait lui aussi ouvert un bar à travestis. 
          Quand Ôtsuka voulut savoir si l’endroit avait été loué durant la période sans activité, on lui répondit par la négative.
        


      
          Il demanda tout de même à visiter, plus pour se forger une impression de la situation qu’autre chose, mais l’agent lui expliqua que le bar avait connu d’importants travaux de rénovation. 
          Sols, murs et plafonds avaient été remplacés. 
          Même s’il avait hébergé temporairement un show Strawberry Night, il ne subsistait rien qui puisse nourrir une enquête. 
          Les tentures et décors ayant été jetés, les techniciens ne trouveraient pas trace de sang.
        


      
          À 16 h 50, Ôtsuka et Kitami se tenaient en haut d’un escalator qui descendait dans les profondeurs de la gare d’Ikebukuro. 
          Le premier se tourna vers le second.
        


      
          — Euh, je suis désolé, mais…
        


      
          — Qu’est-ce qui se passe ? 
          demanda Kitami en fronçant légèrement les sourcils.
        


      
          Ôtsuka avait décidé de procéder avec la plus grande prudence.
        


      
          — Ah, comment dire… J’aurais besoin que vous m’accordiez une petite heure. 
          Il y a quelque chose que je dois faire. 
          Seul.
        


      
          — Vous voulez dire, 
          
            maintenant
          
           ?
        


      
          — Oui, pardon de vous embêter avec ça.
        


      
          L’espace entre les sourcils de Kitami se rétrécit davantage.
        


      
          Ôtsuka avait un rendez-vous, et étant donné l’identité de son contact, il était préférable qu’un officier sur la voie royale comme Kitami ne soit pas impliqué. 
          Il n’avait rien contre le jeune lieutenant ; raison de plus pour que celui-ci comprenne son intention sans qu’il ait besoin d’être explicite.
        


      
          — Lieutenant Kitami, si vous étiez un simple localier, je vous aurais semé pour faire ce que j’ai à faire. 
          C’est plutôt la coutume au sein du DPMT. 
          Mais je ne veux pas vous faire ça. 
          Vous êtes parti pour faire une belle carrière, et dans le futur, nos chemins se croiseront sans doute de nouveau, mais dans des circonstances différentes. 
          Bien que je ne sois que gardien de la paix, vous m’avez très bien traité. 
          C’est la raison pour laquelle je suis franc avec vous. 
          Une heure devrait suffire. 
          Accordez-la-moi. 
          S’il vous plaît.
        


      
          Le speech était terminé. 
          Kitami, droit comme un I, se taisait. 
          Ôtsuka s’inclina poliment. 
          Les traits du lieutenant devinrent invisibles. 
          Et son silence, pesant.
        


      
          — Redressez-vous, Ôtsuka.
        


      
          Le ton était plus froid que prévu. 
          Kitami lui en voulait-il de le considérer comme une gêne ? 
          Ou était-il choqué de découvrir que chacun au DPMT aimait jouer au soliste de temps à autre ? 
          De toute façon, c’était une réaction naturelle, et dont on ne pouvait pas lui tenir rigueur.
        


      
          
            Désolé, Kitami, mais vous dire la vérité m’est impossible.
          
        


      
          Ôtsuka était sur le point de se lancer dans une enquête illégale. 
          Et il ne souhaitait pas que quelqu’un comme Kitami, qui venait de démarrer dans la carrière, eût des problèmes par la suite pour avoir été au courant. 
          S’il ne savait rien, la hiérarchie ne pourrait pas lui faire de reproches.
        


      
          Ôtsuka releva la tête.
        


      
          — Je suis embêté… Je vois bien que vous n’aimez pas ça.
        


      
          — Non, ça ira. 
          J’ai compris.
        


      
          Le sourire du jeune lieutenant était si forcé que Ôtsuka ne put s’empêcher d’être désolé pour lui.
        


      
          — Je ne me fais pas d’illusions, reprit Kitami. 
          Le commissaire ne m’a laissé prendre part à l’enquête que parce que j’ai lourdement insisté. 
          Quand j’ai obtenu son accord, je l’ai assuré que je ne gênerais pas les enquêteurs. 
          Je pense que le moment est venu de mettre ma déclaration en pratique.
        


      
          — Merci, lieutenant Kitami.
        


      
          Celui-ci était occupé à regarder sa montre de luxe.
        


      
          — Bon, disons que jusqu’à 18 heures, j’irai tuer le temps quelque part. 
          On se retrouve où ?
        


      
          — Je suis vraiment désolé, mais c’est moi qui vous appellerai, répondit Ôtsuka en s’inclinant une fois de plus. 
          On rentrera ensemble. 
          Ça vous convient ?
        


      
          Kitami acquiesça en silence.
        


      
          *
        


      
          Le contact de Ôtsuka, Keiichi Tatsumi, avait proposé un rendez-vous dans un bar. 
          Long et étroit comme un boa, il ne pouvait pas accueillir plus de six personnes. 
          Même en fin de semaine, un client arrivant si tôt était une vision étrange ; lorsque Ôtsuka poussa la porte, la mama-san le dévisagea.
        


      
          — Bienvenue, dit-elle machinalement.
        


      
          — J’ai rendez-vous.
        


      
          Métamorphose, elle se fendit d’un large sourire.
        


      
          — Ah, vous êtes l’invité de Keiichi.
        


      
          D’un geste élégant, elle l’invita à s’asseoir au comptoir. 
          Tatsumi avait vingt-huit ans, et cette femme la quarantaine, mais Ôtsuka, sans savoir pourquoi, pressentait qu’un lien les unissait. 
          Après tout, il s’agissait de Tatsumi. 
          Lequel vivait dans un monde très différent du sien. 
          L’univers de la pègre. 
          Son business consistait à exercer des filatures, poser des écoutes, prendre des photos indiscrètes et faire du piratage informatique. 
          Ses informations étaient toujours de première qualité, et à condition qu’on ait de quoi le payer, il n’avait aucun scrupule quant aux moyens de les récupérer.
        


      
          Son plus gros client était la première organisation yakuza du Japon, le Yamato-kai. 
          Du temps où il était en poste dans un commissariat local, Ôtsuka l’avait arrêté pour effraction de domicile. 
          Le juge l’avait condamné à deux ans d’emprisonnement avec sursis. 
          Et jusqu’à présent, Tatsumi détenait un record ; il était l’unique prévenu que Ôtsuka avait jamais arrêté de son propre chef. 
          Le gars lui en voulait donc beaucoup. 
          L’ironie était que, à part lui, Ôtsuka ne connaissait personne capable de se charger d’un certain travail.
        


      
          Vers 17 h 5, la cloche à vache suspendue au-dessus de la porte tinta, et un homme en chemise hawaïenne tapageuse fit son entrée.
        


      
          C’était Tatsumi.
        


      
          — Ah, mon petit Kei, ce monsieur t’attendait…
        


      
          Sans un regard pour la mama-san, Tatsumi se jucha sur un tabouret à côté de Ôtsuka.
        


      
          — Tu m’as fait venir et je me demande bien pourquoi !
        


      
          Après cette entrée en matière très frontale, il se débarrassa de ses lunettes de soleil. 
          Ses cheveux teints en blond tenaient en l’air grâce à un gel à l’odeur offensive. 
          Il avait dû faire de la mécanique, car l’extrémité des doigts de sa main droite, posée sur le comptoir, était noire de crasse.
        


      
          — Merci d’avoir pris la peine de venir.
        


      
          Ôtsuka n’était pas certain de la meilleure façon d’amorcer le sujet. 
          La mama-san lui demanda ce qu’il souhaitait boire ; il répondit : « N’importe quoi de non alcoolisé » et elle lui servit un verre de thé oolong. 
          Tatsumi opta pour une bière et but une gorgée directement au goulot, d’un air blasé très travaillé. 
          Ôtsuka l’observa du coin de l’œil, puis décida que le moment était venu.
        


      
          — En fait, il y a un travail que j’aimerais que tu fasses pour moi.
        


      
          Tatsumi manqua de s’étouffer. 
          Il cracha un peu de sa bière, toussa et se frappa la poitrine du poing. 
          La mama-san essuya l’écume qui avait souillé son comptoir.
        


      
          — T’as dit quoi, là ?
        


      
          — Je suis sérieux.
        


      
          — Vraiment ?
        


      
          — Oui, vraiment.
        


      
          Tatsumi reposa sa bouteille. 
          Mâchoires serrées, il se mit à regarder fixement les bouteilles de whisky alignées sur l’étagère. 
          La mama-san observait leur duo d’un air inquiet, mais préféra se taire. 
          Le bruit de la rue était inaudible ; karaoké oblige, le bar devait être insonorisé, et la mama-san n’avait pas mis de musique. 
          Le silence, dans sa profondeur, devint presque douloureux. 
          Pendant un certain temps, Ôtsuka se demanda s’il devait reprendre la parole, mais Tatsumi le devança.
        


      
          — C’est toi qui m’as coffré, et tu me proposes de bosser pour toi ! 
          Pardon, mais pour qu’un flic en arrive là, ça ne peut être que du sale boulot. 
          Un keuf, ça peut travailler avec un type qui a un casier ? 
          Première nouvelle.
        


      
          Ça méritait réflexion. 
          En fait, Tatsumi disait vrai, mais Ôtsuka n’avait pas le choix.
        


      
          — Je te comprends, et tu dois te dire que je ne pense qu’à mon intérêt. 
          Mais il n’y a que toi qui peux m’aider. 
          Personne d’autre.
        


      
          — C’est dingue, mec. 
          J’y comprends que dalle.
        


      
          Navré, Ôtsuka courba la nuque.
        


      
          — Bon, si tu pouvais juste m’écouter… Jusqu’à présent, tout au long de ma carrière, j’ai été le gars qui arrivait en support. 
          Pour mes collègues. 
          Arrêter quelqu’un, ça m’arrive vraiment rarement. 
          À vrai dire, à part toi, je n’ai pratiquement arrêté personne. 
          Mais en ce moment, j’enquête sur une affaire de meurtres. 
          Et je suis tombé sur une information de première importance. 
          C’est un crime très brutal, qui sort complètement de l’ordinaire. 
          L’affaire est complexe. 
          J’ai besoin de creuser mon info. 
          C’est une piste qui tient vraiment la route, mais en tant que policier, je ne peux rien en faire.
        


      
          — J’ai pas la moindre idée de ce que tu me racontes, grimaça Tatsumi.
        


      
          Ôtsuka comprenait sa réaction ; Tatsumi ne croulait pas sous les détails. 
          Mais au cas où il refuserait de collaborer, il importait de ne rien lui dévoiler de l’affaire. 
          Et il n’était guère possible de lui expliquer la dynamique de sa relation avec Himekawa.
        


      
          
            Ça ne me laisse pas le choix…
          
        


      
          Il descendit de son tabouret, se glissa dans le maigre espace entre le comptoir et le mur et se prosterna aux pieds de Tatsumi.
        


      
          — Je t’en supplie, ne pose aucune question, et accepte simplement le job. 
          S’il te plaît.
        


      
          L’image de Himekawa dansait dans sa tête. 
          Il la revoyait s’évanouissant dans les bras de Kikuta après son étrange échange avec Katsumata. 
          Elle lui avait paru exténuée. 
          Même chose lors de leur rencontre au café ; elle était jolie dans sa tenue décontractée, mais ces yeux étaient cernés ; quelque chose l’affaiblissait. 
          Ishikura le traitait avec la gentillesse d’un professeur prenant en pitié un élève médiocre, mais ce qu’il voulait vraiment, c’était être reconnu par quelqu’un de brillant comme Himekawa. 
          Et sa faiblesse du moment était une chance à saisir.
        


      
          — Tu perds ton temps, mec.
        


      
          Ôtsuka resta prosterné.
        


      
          — Bon, ça suffit, dit la mama-san en quittant son comptoir.
        


      
          Ôtsuka ne releva pas la tête.
        


      
          — Je t’en prie, Tatsumi, accepte ce travail, répéta-t-il en se frottant le front contre la moquette pourpre et élimée.
        


      
          Il n’avait pas le sentiment d’être ridicule. 
          C’était sa seule option. 
          Et s’il tenait bon, il obtiendrait ce qu’il voulait. 
          Tatsumi finirait par craquer.
        


      
          Au bout d’un moment, celui-ci exhala un long soupir.
        


      
          — Qu’est-ce que tu veux que je fasse au juste ?
        


      
          Ôtsuka releva la tête.
        


      
          — Tu es d’accord ?
        


      
          — Dis-moi d’abord ce qu’il en est.
        


      
          — En gros, si je t’explique, tu seras d’accord ?
        


      
          — Bah, j’accepte ma défaite. 
          T’es un enfoiré sacrément têtu. 
          En fait, tu m’épuises.
        


      
          
            J’y suis arrivé.
          
        


      
          Il ne put s’empêcher de sourire.
        


      
          — C’est exactement comme le jour où tu m’as arrêté, ricana Tatsumi. 
          Si je n’avais pas bougé de ma planque, je m’en serais tiré. 
          Mais toi, tu as attendu que je bouge. 
          Tu as fait le mort pendant trois longues heures ! 
          À ce moment-là, c’est pas que je sois tombé du mur, j’en ai eu juste marre. 
          Tu m’as eu à l’usure, mec. 
          Jusqu’à ce que je descende de ce foutu immeuble et que j’atterrisse devant toi.
        


      
          Ôtsuka se redressa et enserra les mains de Tatsumi dans les siennes.
        


      
          — Merci !
        


      
          Tatsumi se recula vivement.
        


      
          — Eh, je ne travaille pas gratuitement, mec.
        


      
          — Ça, je m’en doute. 
          Un jour, c’est combien ?
        


      
          — Pour ça, il va falloir que je sache de quoi il retourne.
        


      
          Ôtsuka acquiesça et sortit une enveloppe de sa serviette. 
          Elle contenait des documents qu’il tendit à Tatsumi. 
          Celui-ci les parcourut rapidement.
        


      
          — Ça vient d’un forum de discussion ?
        


      
          — Oui, et je voudrais que tu identifies les participants. 
          Par exemple, ce « Schizo », il me faut son nom, et si possible, son adresse. 
          Ça devrait être dans tes cordes.
        


      
          — À condition que ce type garde le même pseudo pour tous ses posts, c’est quelque chose que je devrais pouvoir faire.
        


      
          — On dirait qu’ils utilisent des serveurs proxys. 
          Tu peux quand même les identifier individuellement ?
        


      
          Tatsumi avait l’air confiant.
        


      
          — Pleurnicher au sujet des proxys, c’est bon pour les amateurs, mec. 
          Je suis un pro. 
          Identifier un utilisateur individuel, c’est de la rigolade. 
          Il y a juste un problème. 
          Il faudra que je puisse me connecter au même moment que lui. 
          Quand ce type est offline, je ne peux rien faire. 
          Bref, un job comme ça demande du temps et de la patience.
        


      
          — Ça ne devrait pas être un problème. 
          Ces gens sont des habitués de ces forums. 
          Ils doivent se connecter tous les soirs, j’imagine.
        


      
          Tatsumi l’interrompit, paume de la main droite dressée.
        


      
          — Attends un peu. 
          
            Des 
          
          habitués ? 
          Tu veux que j’enquête sur plus d’une personne ?
        


      
          — Je pensais te demander de t’occuper de huit personnes.
        


      
          — Huit ? 
          Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas bon marché.
        


      
          C’était bien qu’il accepte de s’en charger, mais Ôtsuka avait-il les moyens de le payer ?
        


      
          — Ça ferait combien ?
        


      
          — Sur la base des documents que tu m’as montrés, 50 000 yens par personne.
        


      
          — Cinquante mille yens multipliés par huit, ça fait 400 000 yens.
        


      
          Impossible. 
          Complètement impossible. 
          C’était une enquête illégale ; le Comptoir n’allouerait aucun budget. 
          Ôtsuka avait dès le départ pensé payer de sa poche, mais une telle somme était inenvisageable. 
          Son salaire mensuel n’atteignait pas 300 000 yens.
        


      
          — Désolé, mais… tu ne pourrais pas me faire un prix ?
        


      
          Et ils passèrent les trente minutes suivantes à négocier.
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            Dimanche 24 août
          


        
            Reiko ratissait les bâtiments abandonnés de Shibuya. 
            La veille, la récolte avait été nulle. 
            Ce matin, la visite d’une salle de concert n’avait rien donné. 
            Ioka l’entraîna dans un cybercafé.
          


        
            — Et si on essayait un nouveau truc, chef ? 
            J’ai une idée. 
            Si on s’connecte au forum de discussion depuis le commissariat, les gars n’auront qu’à vérifier le serveur pour savoir qu’on est flics. 
            Ici, c’est une aut’ histoire. 
            Depuis ce cybercafé, on s’ra incognito. 
            On peut s’prendre une adresse e-mail gratos. 
            Et si une notification arrive, on pourra même la lire depuis le commissariat.
          


        
            Elle réfléchit. 
            En gros, Ioka songeait à entrer en relation avec les habitués du forum. 
            Or certains ne semblaient pas tombés de la dernière pluie.
          


        
            — Bonne idée. 
            Mais vous pensez qu’ils vont mordre à l’hameçon ?
          


        
            — Si on n’essaie pas, on l’saura jamais.
          


        
            Ils se connectèrent sur le forum, mais durent constater qu’aucun des utilisateurs ne parlait plus de Strawberry Night.
          


        
            — On doit se trouver un pseudo, dit Reiko.
          


        
            — D’accord. 
            Et on se choisit un sexe ? 
            Y a plein d’hommes sur ce forum. 
            Une fille, c’est mieux, non ?
          


        
            — Le nom a vraiment de l’importance ?
          


        
            — C’est pas ça. 
            Les femmes ont un parfum qu’on peut flairer, osa-t-il en plaquant sa tête sur l’épaule de Reiko.
          


        
            — Moi, je ne sens pas bon.
          


        
            — Ah, mais si !
          


        
            — Pervers !
          


        
            — Oh oui, dites-moi encore des trucs comme ça !
          


        
            Elle lui administra une claque musclée. 
            Dans ce café à l’atmosphère fort calme, le bruit avait résonné sèchement et attiré tous les regards. 
            Elle passa outre ; faire équipe avec Ioka rendait ce genre de saynètes inévitables.
          


        
            
              Mais tu n’apprends donc jamais ? 
              Ça en devient presque une prouesse.
            
          


        
            Elle réagissait avec sévérité au harcèlement sexuel. 
            Dans le train, elle avait cassé en tout dix-sept doigts et deux bras de tripoteurs. 
            Au travail, son bilan était plus modeste avec six doigts amochés, mais aucun bras cassé ; en revanche, elle avait balancé son genou dans trois entrecuisses, et réussi deux impeccables balayages de jambe agrémentés d’un coup de boule. 
            Malgré ses hardiesses quotidiennes, Ioka avait bien de la chance ; elle ne lui avait encore rien fracassé.
          


        
            Elle se demanda si elle ne commençait pas à éprouver une sorte de sympathie pour lui, et si, sans s’en rendre compte, elle ne le traitait pas avec mansuétude. 
            
              Non, ce n’est pas du tout le cas. 
            
            L’explication était plutôt que le brigadier, bien plus robuste que la moyenne, encaissait remarquablement les châtiments qu’elle lui administrait.
          


        
            Il leva le doigt.
          


        
            — Et Péchounette, comme nom, c’est comment ? 
            demanda-t-il.
          


        
            — Mais c’est quoi, ce nom ridicule ?
          


        
            — C’est celui du hamster chez moi.
          


        
            — Ça ne va pas du tout.
          


        
            — Non, mais j’vous le proposais comme pseudo, chef.
          


        
            Reiko s’interrogea. 
            Fallait-il lui retourner une nouvelle claque ?
          


        
            — Pourquoi faudrait-il que je prenne le nom de votre hamster ?
          


        
            — Bon, d’accord. 
            Et « Kasumi » ?
          


        
            
              Kasumi Shiratori ?
            
          


        
            — Non, je n’aime pas. 
            C’est une fille à la fesse légère.
          


        
            — Justement, si vous jouez à fond le rôle de la femme sexy, ça le fera.
          


        
            — Je vois. 
            Ça pourrait être intéressant. 
            Probablement.
          


        
            Son téléphone mobile, posé sur un coin de la table, se mit à vibrer. 
            Le numéro affiché était celui du DPMT.
          


        
            — Allô ? 
            Himekawa.
          


        
            — C’est Imaizumi. 
            J’ai besoin que tu files au parc Toda.
          


        
            — Le parc Toda, dans la préfecture de Saitama ?
          


        
            — C’est ça. 
            On a trouvé des cadavres au club d’aviron. 
            Emballés dans une bâche bleue. 
            La décomposition est avancée, mais ça ressemble à notre affaire.
          


        
            — Compris.
          


        
            Un picotement venait de lui réveiller la colonne vertébrale.
          


        
            *
          


        
            Le parc se trouvait au bord du fleuve Ara, qui séparait les préfectures de Tokyo et de Saitama. 
            Ils empruntèrent la ligne Saikyô et descendirent à la gare de Toda-kôen. 
            Il leur fallut longer un certain temps la rive bétonnée avant de repérer une camionnette de l’IJ, quelques voitures banalisées et les véhicules noir et blanc de la police locale. 
            Une vingtaine de badauds s’attardaient dans les parages.
          


        
            Reiko montra son badge au planton en uniforme qui filtrait les accès. 
            Il lui décocha ce regard légèrement sceptique qu’elle connaissait par cœur, puis souleva le ruban jaune à son intention.
          


        
            Poursuivant leur chemin, ils virent une série de hangars. 
            Toutes les grandes universités, celle de Tokyo en premier lieu, avaient leurs remises à bateaux dans cet endroit. 
            Les dépassant, ils parvinrent à un long bras d’eau. 
            Le club d’aviron de Toda. 
            La police avait interdit l’entrée du parc au public, il n’y avait donc aucun flâneur à proximité. 
            En revanche, malgré la chaleur dévorante, l’autre rive était noire de fouineurs. 
            Une foule agitée.
          


        
            Il y avait de quoi, la scène de crime était des plus impressionnantes. 
            Des formes cylindriques, emballées dans des bâches en plastique bleu, étaient alignées sur la berge en béton. 
            On pouvait en compter neuf. 
            Toutes de taille humaine. 
            Reiko enfila son brassard et s’approcha du groupe d’hommes à la mine lugubre qui inspectaient la série de cadavres.
          


        
            — Reiko Himekawa, première division du DPMT.
          


        
            — FumihikoAzuma, premièredivisiondelapréfecturedeSaitama. 
            Il lui tendit sa carte de visite. 
            La gentillesse de son sourire la surprit.
          


        
            — Vous êtes arrivée vite. 
            J’avais demandé à ce que ce soit vous. 
            Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? 
            Une impression de déjà-vu ?
          


        
            Les forces de police à l’extérieur de Tokyo étaient peuplées de gens ayant un petit problème avec leurs collègues du DPMT. 
            Mais la rivalité ne semblait pas de mise pour la police de Saitama. 
            Non seulement Azuma se comportait de manière amicale, mais ses collègues ne la dévisageaient pas comme si elle était une extraterrestre.
          


        
            
              Michiko Sata était de la police de Saitama.
            
          


        
            Reiko ne put s’empêcher de penser à une histoire de karma.
          


        
            — Les bâches semblent identiques. 
            Puis-je voir l’intérieur ?
          


        
            — Je vous en prie.
          


        
            Azuma lui désigna la fin de la rangée.
          


        
            — En tenant compte des microorganismes sur les bâches, on a essayé de les aligner des plus récents au plus vieux.
          


        
            — Je vois.
          


        
            Les neuf corps étaient donc dans des états de décomposition différents. 
            C’était logique s’il y en avait eu un d’immergé chaque mois.
          


        
            — On pense que c’est celui-ci le plus récent.
          


        
            Il souleva la bâche. 
            Reiko observa le cadavre en essayant de ne pas respirer par le nez.
          


        
            Le visage était déjà décomposé, mais la forme du corps révélait qu’il s’agissait d’une femme. 
            Elle avait deux entailles en forme de croix à la place des seins. 
            Et des lacérations identiques marquaient son torse à une vingtaine d’emplacements. 
            Le bord des plaies, gonflé et blanchâtre, donnait l’impression qu’elle était recouverte de fleurs pâles.
          


        
            La carotide avait été sectionnée et l’abdomen tranché. 
            S’il s’agissait de la victime précédant Namekawa, sa mort devait remonter à environ deux mois et demi. 
            Ça correspondait en tout cas à l’état de décomposition.
          


        
            Elle se tourna vers Azuma.
          


        
            — Le même mode opératoire. 
            Ça ne fait aucun doute. 
            Comment les cadavres ont-ils été découverts ?
          


        
            — Concernant ce corps en particulier, la bâche était très serrée. 
            Les gaz de putréfaction se sont accumulés au niveau de la tête sans pouvoir s’évacuer. 
            Ça a provoqué la rupture des liens autour des pieds, et l’ensemble est remonté à la surface comme un ballon. 
            (Du pouce, il désigna les hangars à bateaux.) Ceux qui l’ont vu en premier sont des étudiants de l’université de Tokyo. 
            Ils étaient en train de ramer quand une forme a émergé à côté de leur coque. 
            Ils ont dû avoir un sacré choc. 
            Elle a coulé immédiatement après. 
            Ça aurait pu s’arrêter là, si l’un d’eux n’avait pas entendu parler aux infos d’un corps enveloppé dans une bâche bleue et retrouvé dans un étang. 
            Le commissariat local a été alerté. 
            Les plongeurs du commissariat central ont remonté neuf corps. 
            Voilà, c’est à peu près ça. 
            Les plongeurs se sont arrêtés une fois en panne d’oxygène, mais ils reprendront les recherches demain. 
            C’est curieux que ce corps ait émergé juste après votre découverte à Tokyo… On a presque l’impression que les victimes essayaient d’être découvertes pour venger leur propre mort.
          


        
            Azuma poussa un soupir, puis souleva la bâche suivante. 
            Le sexe du second cadavre était indéterminable. 
            Si l’ordre était correct, la mort devait remonter à trois mois et demi. 
            Le squelette était déjà bien apparent. 
            Quelques courtes touffes de cheveux, toujours accrochées au crâne, pouvaient laisser penser qu’il s’agissait d’un homme. 
            La présence de lacérations au cou ou à l’abdomen était impossible à déterminer.
          


        
            Reiko pensa qu’ils avaient eu de la chance. 
            Si le corps de Kanehara avait été immergé comme prévu et si les premiers cadavres découverts avaient été ceux-ci, l’enquête aurait été encore plus difficile à mener. 
            Cette fois, le lien avec Strawberry Night se renforçait.
          


        
            Les troisième et quatrième corps étaient devenus des squelettes, et elle aurait été bien en peine de faire la différence entre eux. 
            Inspecter les autres serait une perte de temps.
          


        
            — Tu as pris la peine de venir malgré cette chaleur, Himekawa. 
            Je suis impressionné.
          


        
            Elle se retourna brusquement. 
            Sur Katsumata, le visage rougeaud et dégoulinant de sueur. 
            Avait-il été envoyé par le DPMT ou était-il ici de sa propre initiative ?
          


        
            En tout cas, sa présence compliquait la situation.
          


        
            — Bonjour, tout le monde ! 
            Je suis Katsumata, du DPMT. 
            Il fait sacrément chaud, pas vrai ?
          


        
            — Azuma, première division de la préfecture.
          


        
            Comme il l’avait fait avec Reiko, Azuma échangea sa carte de visite avec Katsumata. 
            Une vision très agaçante pour Reiko. 
            Elle se racla la gorge avec énergie pour attirer l’attention.
          


        
            — Qu’est-ce que tu fais là, au juste ?
          


        
            — Tu croyais vraiment être la seule à savoir ce qui se passait ici ? 
            Tu te la pètes gravement, ma vieille. 
            Bonjour l’arrogance.
          


        
            Azuma en resta éberlué.
          


        
            — Je ne suis pas arrogante…
          


        
            — Bien sûr que si. 
            Mais bon, c’est ton problème. 
            En tout cas, ça tourne bien pour toi. 
            Cette parade de macchabées va renforcer ta théorie du « spectacle de meurtre ».
          


        
            — Ça suffit…
          


        
            — Mais de quoi parlez-vous ? 
            intervint Azuma. 
            C’est quoi cette histoire de « spectacle de meurtre » ?
          


        
            Katsumata se tourna vers lui, radieux.
          


        
            — C’est une information inhabituelle, dont je ne peux pas vraiment vous parler. 
            Mais le fait est…
          


        
            — Katsumata !
          


        
            Reiko l’avait agrippé par l’épaule pour le faire taire. 
            Ses petits yeux d’insecte fouillèrent vite les siens. 
            Ils brillaient d’une lueur agressive. 
            Reiko avait dépassé le stade où elle y accordait de l’importance. 
            Elle l’obligea à s’écarter de son chemin.
          


        
            — Lieutenant Azuma, je vous communiquerai toutes les informations nécessaires dès qu’une coordination officielle des deux enquêtes sera annoncée. 
            Katsumata, il faut qu’on parle.
          


        
            Elle l’entraîna vers une rangée de gradins. 
            Le vieux briscard qui servait de partenaire à Katsumata leur emboîta le pas. 
            Reiko le fusilla du regard et il fit marche arrière.
          


        
            — Tu me maltraites, maintenant ? 
            rugit Katsumata.
          


        
            Sa réflexion ne fit qu’aggraver la colère de Reiko. 
            Elle le regarda bien en face.
          


        
            — Qu’est-ce qui te prend de bavasser alors qu’une enquête jointe n’a même pas été annoncée ?
          


        
            — Tu es stupide à ce point ? 
            ricana-t-il. 
            Les deux scènes de crime sont presque identiques. 
            Bien sûr qu’on va joindre nos forces à celles de ces gars. 
            Et depuis quand te prends-tu pour quelqu’un qui la joue réglo ? 
            J’ai compris ton système. 
            Tu protèges tes infos. 
            Tout ce que tu veux, c’est tirer la couverture à toi.
          


        
            Sur ce, il cracha en direction de ses pieds. 
            Elle bouillait de l’intérieur. 
            Cette façon qu’il avait de la harceler chaque fois que leurs chemins se croisaient était intolérable. 
            Et cette fois, il avait dépassé les bornes.
          


        
            — Je peux savoir pourquoi tu passes ton temps à me tomber sur le dos ? 
            Qu’est-ce que j’ai fait au juste pour que tu m’en veuilles à ce point ?
          


        
            — 
            
              Te tomber sur le dos ?
            
             C’est pas très agréable, dis-moi. 
            En fait, tu t’imagines que je me mets en travers de ton chemin. 
            La vérité, c’est que tu traînasses tellement que tu n’arrives plus à voir comment l’enquête évolue. 
            Si tu acceptais de rester à ta place, tu n’aurais pas besoin de me faire ton numéro.
          


        
            — Je suis arrivée ici en premier.
          


        
            — Super. 
            En réalité, tu es là seulement parce que Imaizumi t’a branchée sur le coup.
          


        
            — Et comment le sais-tu ?
          


        
            — Ça ne te regarde pas.
          


        
            — Et cette histoire avec Kasumi Shiratori ? 
            J’étais censée l’interroger.
          


        
            — Tu glandouillais à droite et à gauche, alors je m’en suis occupé, c’est tout. 
            Eh oui, la péquenaude, il faut se bouger un peu le derrière.
          


        
            — C’est quoi cette histoire de péquenaude que tu me ressors à toutes les sauces ?
          


        
            — Si Urawa, c’est pas la cambrousse, alors c’est où chez les bouseux ? 
            Je suis un pur Tokyoïte à qui tu dois le respect. 
            Et toi, une patate de campagnarde qui ne connaît rien à rien. 
            Et ça doit être pour ça que tu aimes te faire baiser derrière les toilettes publiques d’un parc.
          


        
            — Quoi…
          


        
            Avant même d’articuler, elle avait riposté en levant la main. 
            Elle avait envie de frapper cet homme. 
            De le tuer.
          


        
            Mais quelqu’un lui prit doucement le poignet.
          


        
            — Vaux mieux pas, chef.
          


        
            Elle réalisa que Ioka se tenait juste derrière elle.
          


        
            — Si on fait ça, on nous retirera l’affaire.
          


        
            
              Ioka… Bien sûr, tu as raison.
            
          


        
            Si elle levait la main sur lui, Katsumata n’aurait aucun scrupule à jouer les victimes. 
            Même si ses accusations ne débouchaient sur rien, il ferait un scandale. 
            Et ce serait suffisant pour qu’elle soit évacuée de l’enquête.
          


        
            
              Pourquoi ce type s’en prend-il à moi ?
            
          


        
            S’efforçant de contenir sa colère, elle serra les dents et commença à s’éloigner.
          


        
            — Ta façon de penser… C’est bien trop dangereux…
          


        
            Katsumata continuait de lui parler, mais elle poursuivit son chemin.
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            Dimanche 24 août, 19 heures
          


        
            — Nous avons reçu le rapport d’autopsie et les résultats du laboratoire concernant les corps découverts dans l’étang d’aviron de Toda. 
            Les neuf cadavres étaient emballés dans des bâches en plastique de la société Minowa comme pour les deux homicides précédents. 
            Concernant le cadavre le plus récent, la carotide a bien été sectionnée et l’abdomen tranché. 
            De plus, les différents degrés de décomposition indiquent que les victimes ont été tuées à environ un mois d’intervalle. 
            Ça coïncide avec la période entre les assassinats de Namekawa et de Kanehara. 
            Ce mode opératoire pointe vers un criminel identique pour les victimes retrouvées à Mizumoto et à Toda. 
            En conséquence, il a été décidé que nous coopérerions avec les forces de police de la préfecture de Saitama, de façon à enquêter de concert sur les deux affaires. 
            Officiellement, il ne s’agit pas encore d’une enquête conjointe, mais je veux que vous agissiez tous en ayant à l’esprit que vous formez une seule unité. 
            Concrètement, à partir de maintenant, le DPMT partage ses informations avec la police de la préfecture, et celle-ci agit de même. 
            Il est hors de question d’entamer une lutte territoriale. 
            La priorité ici est l’arrestation d’un tueur pervers et brutal. 
            Avec onze victimes à son actif, la pression médiatique ne peut qu’augmenter. 
            Si l’enquête devait trop se prolonger, le prestige de la police en pâtirait. 
            Il est donc impératif pour chacun d’entre vous de redoubler d’efforts. 
            Concentrez-vous à fond sur votre tâche. 
            Faites preuve de souplesse d’esprit. 
            Soyez solides…
          


        
            Tout en écoutant le speech du divisionnaire Wada, Ôtsuka scannait la salle du regard. 
            Katsumata était au premier rang, bras croisés et les yeux fermés. 
            Était-il en train de sourire ? 
            Qu’est-ce qui pouvait bien l’amuser dans pareilles circonstances ? 
            Certainement pas la nécessité de collaborer avec la police de Saitama. 
            Personne ici n’y semblait prêt. 
            Il fallait en tout cas espérer qu’il ne préparait pas un mauvais coup.
          


        
            Quant à Himekawa, elle se mordillait les lèvres. 
            À plusieurs reprises, elle avait laissé échapper un long soupir sonore. 
            Ôtsuka la comprenait. 
            Depuis le début, elle avait fait très fort. 
            Elle avait résolu le mystère du ventre tranché, deviné que Yasuyuki Fukazawa était chargé de jeter les cadavres à l’eau et prédit où se trouverait celui de Namekawa. 
            Bien sûr, c’était lui, Ôtsuka, qui avait trouvé la piste Strawberry Night, mais il n’y serait jamais parvenu sans les déductions de la lieutenante. 
            Pour le moment, leurs recherches dans les immeubles vacants n’avaient débouché sur rien, mais il était certain que ça finirait par payer. 
            La piste qu’il avait récupérée valait de l’or. 
            Et il aurait donné cher pour la remonter jusqu’au bout.
          


        
            Mais maintenant, tout ce travail allait leur échapper. 
            Alors qu’on n’avait aucune garantie que la police de Saitama arrêterait le coupable, il était évident que le groupe Himekawa perdrait sa position de monopole quant à la piste du spectacle de meurtre. 
            Les corps découverts dans l’étang d’aviron étaient ceux de victimes qui avaient précédé Namekawa. 
            Étant donné leur état de décomposition, les autopsies n’avaient rien révélé d’important, et tant de temps s’était écoulé depuis que les corps avaient été jetés à l’eau qu’une enquête sur place n’avait aucun intérêt. 
            Le labo n’avait produit aucune étincelle. 
            L’échec d’identification empêchait les enquêteurs de passer à l’étape d’interrogatoire des familles, des proches et des collègues des victimes. 
            En résumé, la police de Saitama avait certes une enquête sous le coude, mais rien à se mettre sous la dent. 
            En conséquence, la probabilité était élevée qu’elle veuille s’intéresser de près à la piste Strawberry Night.
          


        
            Avec onze victimes au total, il ne s’agissait plus d’une affaire criminelle ordinaire. 
            Et chacun cherchait une explication pour relier ces crimes extraordinaires entre eux. 
            Dans ces circonstances, la notion de « spectacle de meurtre » était devenue franchement plausible.
          


        
            
              La voilà l’explication du sale sourire de Katsumata !
            
          


        
            Le lieutenant devait rêver d’enquêter seul sur la « Nuit de fraise ». 
            À la précédente réunion, il n’avait fait aucun commentaire. 
            Mais cette fois, il devait penser que c’était un aspect clé de l’enquête. 
            Gros problème pour lui : c’était du ressort du groupe Himekawa. 
            Avec lequel il avait brûlé les ponts. 
            S’il avait l’intention de s’en mêler, il ne pouvait pas le révéler. 
            Cet air paisible de Katsumata cachait une tempête sous un crâne.
          


        
            La découverte de neuf cadavres supplémentaires déclenchait une enquête collaborative, et les informations devraient être partagées. 
            Ce qui signifiait que, sans même lever le petit doigt, Katsumata récupérerait celles du groupe Himekawa. 
            Mais le bonhomme préparait sans doute l’une de ces combines dont il avait le secret. 
            Il y avait une seule certitude le concernant : on ne savait jamais ce qu’il pensait vraiment.
          


        
            
              Il va falloir que j’aille récupérer les résultats…
            
          


        
            Le rendez-vous avec Tatsumi approchant, Ôtsuka commençait à se sentir nerveux. 
            Il y avait de quoi. 
            Le job qu’il lui avait confié était totalement illégal.
          


        
            Jusqu’à ce jour, jamais Ôtsuka n’avait utilisé de tels procédés. 
            Cette fois, il avait franchi la ligne blanche. 
            Mais c’était pour la bonne cause. 
            Depuis son transfert au DPMT, c’était la première fois qu’il mettait la main sur une information de première importance. 
            Avec Katsumata sur leurs talons, le groupe Himekawa était sous pression. 
            Tout ce qui pourrait aider était bon à prendre. 
            Et l’arrivée de la police de Saitama dans le jeu ne faisait qu’ajouter de l’huile sur le feu. 
            Ôtsuka devait donc tout faire pour que l’enquête progresse.
          


        
            Ça ne l’empêchait pas d’être effrayé à l’idée de rencontrer Tatsumi. 
            Leur prochain rendez-vous était fixé au lendemain, à 17 heures. 
            S’il lui donnait la somme convenue en échange de l’information, l’infraction serait consommée. 
            C’était tout simplement effrayant. 
            Mais il fallait le faire.
          


        
            
              Quand les crimes avaient-ils été commis ? 
              Comment ? 
              Par qui ? 
              Pourquoi ?
            
          


        
            Ôtsuka passa en revue ce qu’on savait. 
            
              Quand ?
            
             Chaque second dimanche du mois. 
            
              Comment ?
            
             Après une séance de torture soldée par une carotide sectionnée. 
            Si ses soupçons se révélaient exacts, à savoir que l’un des huit contributeurs au forum avait bel et bien assisté au show, et si Tatsumi avait réussi à l’identifier, alors on trouverait une réponse au 
            
              Par qui ? 
            
            et au 
            
              Pourquoi ? 
            
            Et ce serait une sacrée avancée.
          


        
            Il était parvenu à négocier un prix total de 240 000 yens. 
            C’était un montant très important, mais qu’il pouvait malgré tout assumer. 
            Pour accepter une telle réduction, Tatsumi avait posé ses conditions. 
            Il ne passerait que deux jours sur le job, et exigeait d’être payé intégralement, même au cas où il n’identifierait pas les huit participants. 
            Ôtsuka n’avait pas pu faire autrement qu’accepter. 
            Il était difficile de savoir si après une telle négociation Tatsumi ferait son travail consciencieusement. 
            Il ne restait plus qu’à prier.
          


        
            Dans la salle, chacun y allait à présent de son rapport, et c’était au tour de Kikuta. 
            Ôtsuka lui-même n’avait pas d’information particulière à communiquer et réfléchissait à ce qu’il pourrait bien dire. 
            Il n’avait trouvé aucun lien entre les endroits visités et Strawberry Night. 
            Se lever pour communiquer un résultat équivalent à zéro était difficile, mais ce soir, tous les collègues étaient dans le même bateau. 
            Le quadrillage des quartiers, les interrogatoires des proches et les visites de propriétés vacantes dans d’autres districts de la ville n’avaient débouché que sur du vide.
          


        
            
              Il faut que j’aille voir Tatsumi. 
              Je dois savoir ce qu’il a découvert…
            
          


        
            Il serra les poings pour se donner du courage.
          


        
            *
          


      


      

        
            Lundi 25 août
          


        
            Une fois encore, Ôtsuka demanda à Kitami de lui accorder un peu de temps en solo.
          


        
            — Cette fois, ce sera la dernière, précisa-t-il avec une courbette d’excuse.
          


        
            — Je ne veux pas que vous vous sentiez obligé de me traiter différemment des autres, répondit le lieutenant avec un sourire décontracté. 
            Je ne suis qu’un bleu dans ce métier. 
            Faites ce que vous pensez juste.
          


        
            Ôtsuka pensa qu’ils étaient plus sur la même longueur d’onde que ce qu’il aurait cru. 
            Ils décidèrent de se retrouver une heure plus tard, en face du Rockman, une salle de concert abandonnée. 
            Ôtsuka prit la direction du bar où il devait retrouver Tatsumi.
          


        
            Il était 16 h 55 quand il en poussa la porte.
          


        
            — Ah, Ôtsuka, dit la mama-san d’un ton bienveillant, Tatsumi n’est pas encore arrivé. 
            Asseyez-vous en l’attendant.
          


        
            — Je vous remercie.
          


        
            Il s’installa à la même place que la fois précédente. 
            La mama-san lui demanda s’il était toujours en service. 
            Il confirma. 
            Elle lui servit un verre de thé oolong.
          


        
            — Vous devez vous demander quelle est ma relation avec lui, dit-elle après avoir posé le verre sur le comptoir.
          


        
            Elle évitait de le regarder dans les yeux.
          


        
            — Non, pas spécialement, répondit-il d’un ton évasif avant de boire une gorgée de thé.
          


        
            Un bref silence s’ensuivit.
          


        
            — Tatsumi… m’a offert son aide dans le passé.
          


        
            Qu’il le veuille ou non, elle semblait déterminée à lui parler de Tatsumi. 
            Sans doute voulait-elle lui faire découvrir ses bons côtés. 
            Et en effet, elle lui déclara que même s’il travaillait pour la pègre, c’était quelqu’un de bien. 
            Mais l’histoire tourna court quand la cloche à vache se mit à tinter.
          


        
            — Ah, Tatsumi. 
            Justement, Ôtsuka t’attendait.
          


        
            — Mais je suis à l’heure.
          


        
            Comme la fois précédente, il portait une chemise hawaïenne voyante et un jean. 
            La mine boudeuse, il se coula sur son tabouret.
          


        
            — Désolé, lui dit Ôtsuka.
          


        
            Leur affaire d’achat d’informations les mettait sur un pied d’égalité. 
            Il n’y avait donc aucune raison qu’il s’excusât ainsi, mais le mot avait franchi ses lèvres malgré lui.
          


        
            — Ah, ça a été bien fatigant. 
            (Il soupira.) J’ai estimé la période où ces gens se connectent, prévu une marge d’erreur d’une heure avant et après, et mis trois PC dessus non-stop… Au final, je ne sais pas combien de dizaines de milliers de fois mes ordinateurs ont dû charger les pages.
          


        
            — Ah, je vois.
          


        
            — C’était vraiment pas le genre de travail à boucler en deux jours, mec.
          


        
            — Merci pour tes efforts. 
            Je te dois beaucoup.
          


        
            
              Bon, mais c’est quoi, le résultat ?
            
          


        
            Il était impatient, mais Tatsumi faisait durer le suspense. 
            Le jeune homme demanda une bière à la mama-san et regarda une fois de plus sa bouteille d’un air blasé avant d’en savourer le contenu vite fait et à grand bruit. 
            Comme rien n’avançait, Ôtsuka finit par sortir l’enveloppe de la banque de la poche de son costume trempé de sueur.
          


        
            — Vérifie que c’est bien la somme convenue.
          


        
            Sans un mot, Tatsumi prit l’enveloppe, en sortit les billets et les compta. 
            Comme promis, il y avait bien vingt-quatre billets de 10 000 yens. 
            Il les remit dans l’enveloppe, qu’il reposa sur le comptoir.
          


        
            — Ôtsuka… avant de te donner les résultats… j’ai une question.
          


        
            Tatsumi évitait de le regarder.
          


        
            
              Qu’est-ce qui se passe ? 
              Merde !
            
          


        
            Il pensa qu’il n’avait identifié aucun participant. 
            Ça expliquerait qu’il ne parle pas des résultats. 
            L’inquiétude lui agaça la poitrine.
          


        
            — Quoi donc ?
          


        
            Tatsumi fit la grimace.
          


        
            — … Tu es vraiment en train d’enquêter sur Strawberry Night ?
          


        
            Il avait pourtant bien compris ce qu’il attendait de lui. 
            Trouver l’identité des habitués du forum. 
            Quel pouvait donc être le sens de sa question ? 
            La mama-san était une civile qui n’avait rien à voir avec cette histoire ; il s’agissait de faire attention à ce qu’il dirait devant elle.
          


        
            — Peut-être bien, oui.
          


        
            Difficile d’en révéler plus. 
            Tatsumi se rapprocha de lui et baissa la voix.
          


        
            — Ôtsuka, sur ce coup-là, à mon avis, il vaudrait mieux ne pas creuser.
          


        
            Comprendre où il voulait en venir devenait de plus en plus difficile.
          


        
            — Ce n’est pas quelque chose que je fais par goût. 
            Je te confirme que c’est une recherche dans le cadre d’une enquête.
          


        
            — Même avec les meilleures raisons du monde, mieux vaut ne pas creuser plus loin. 
            Pour rester en vie. 
            Il y a un ogre qui patiente dans ton dos, Ôtsuka.
          


        
            
              Un ogre ? 
              De quoi parle-t-il ?
            
          


        
            — Eh, qu’est-ce que tu sais au juste ?
          


        
             
          


        
            Il l’avait saisi par l’épaule. 
            D’une main nerveuse, Tatsumi se dégagea. 
            Mais Ôtsuka ne comptait pas lâcher le morceau.
          


        
            — Qu’est-ce que tu as appris ? 
            Dis-le. 
            C’est important. 
            Allez !
          


        
            — C’est pas un sujet de rigolade !
          


        
            Tatsumi envoya balader sa bouteille d’une main et bondit de son tabouret. 
            La bouteille avait atterri sur la moquette dans un bruit sourd. 
            On pouvait en déduire qu’elle ne s’était pas brisée. 
            Ôtsuka se pencha et vit de la mousse s’échapper de l’étroit goulot.
          


        
            — Les flics, vous vous imaginez que parce que vous avez un badge, il suffit de l’agiter pour que tout le monde se mette à bavarder. 
            Grave erreur. 
            Si t’en veux plus, il va me falloir un million de yens. 
            C’est dans les moyens d’un type comme toi ? 
            Sûrement pas. 
            C’est évident. 
            Tu ne peux même pas allonger 400 000 yens.
          


        
            Il extirpa une enveloppe en papier kraft de sa poche arrière de son jean, la plaqua sur le comptoir, empoigna celle qui contenait l’argent et se dirigea vers la sortie.
          


        
            — Tatsumi, attends ! 
            cria Ôtsuka.
          


        
            Sans qu’il sache pourquoi, son corps resta collé au tabouret. 
            Le résultat de la recherche qu’il avait demandée était là, sous ses yeux. 
            La transaction était conclue. 
            Qui était l’ogre ? 
            Qu’avait appris Tatsumi ? 
            Obtenir la réponse à ces questions n’était pas dans ses moyens. 
            Tatsumi le lui avait fait clairement entendre.
          


        
            — Hé, Ôtsuka. 
            (Il se retourna sur le seuil.) J’ai une conscience, tu sais. 
            Et il m’arrive de m’en servir. 
            Je te le dis pour ton bien, laisse tomber. 
            Maintenant.
          


        
            — Écoute ! 
            J’ai… encore quelque chose à te demander. 
            Cette histoire de Strawberry Night t’inquiète et tu penses que c’est dangereux, j’ai bien compris. 
            Si quelque chose arrivait, contacte ma chef. 
            La lieutenante Reiko Himekawa. 
            Tu peux lui faire confiance. 
            Promets-moi que tu l’appelleras… S’il te plaît.
          


        
            Tatsumi le dévisagea d’un air exaspéré, puis tourna les talons. 
            Un dernier tintement de cloche à vache, et il disparut dans les rues étouffantes d’Ikebukuro.
          


        
            La mama-san avait l’air préoccupé quand elle s’accroupit pour essuyer la bière renversée sous le tabouret. 
            Ôtsuka remarqua une éraflure dans le mur ; sans doute l’endroit que la bouteille avait heurté. 
            Il réajusta sa position sur le tabouret et saisit l’enveloppe laissée par Tatsumi. 
            Elle était ordinaire et en papier kraft. 
            À l’intérieur, deux feuilles, et rien d’autre. 
            Combien de personnes Tatsumi avait-il identifiées pour 240 000 yens ?
          


        
            Il parcourut rapidement le document des yeux. 
            Les huit pseudonymes, ils étaient tous là. 
            Tatsumi avait bouclé le travail en deux jours. 
            
              Incroyable ! 
              Il y est arrivé !
            
          


        
            Il réprima une envie de sauter de joie et commença à lire la liste. 
            Pour chaque personne, il y avait non seulement un nom et un domicile, mais également une adresse professionnelle, un numéro de compte en banque, un nom de domaine internet et un mot de passe. 
            Ce rapport était une véritable mine de données.
          


        
            
              Un sacré bonhomme, ce Tatsumi.
            
          


        
            Dans ces conditions, pourquoi s’était-il mis en colère ? 
            Se sentait-il piteux d’aider un policier ? 
            Sans qu’on puisse comprendre ses raisons, il était allé jusqu’à lui conseiller de lâcher l’affaire. 
            Nul besoin d’écouter les histoires de la mama-san à son sujet ; Tatsumi avait en effet un bon fond. 
            En fait, Ôtsuka ne l’avait jamais jugé foncièrement mauvais. 
            Il avait certes commis une infraction et avait été arrêté, mais ce n’était pas un mauvais bougre. 
            C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il lui avait proposé ce travail.
          


        
            Il poursuivit sa lecture. 
            Arrivé au sixième nom, il ne put retenir une exclamation.
          


        
            — … Lui !
          


        
            Ce patronyme venait de lui faire l’effet d’un coup de massue. 
            Mais dans le même temps, le voir inscrit noir sur blanc, là, sous ses propres yeux, était en réalité parfaitement logique.
          


        
            Il avait commis une grave erreur.
          


        
            — Lui…
          


        
            La mama-san le fixait d’un air désemparé.
          


        
            
              À quoi peut-il bien jouer ? 
            
            Il bafouilla quelques salutations et se précipita hors du bar.
          


        
            *
          


        
            Ôtsuka s’interrogeait. 
            Il devait partager son information avec Himekawa. 
            Mais la question était de savoir comment s’y prendre. 
            Il avait démarré cette enquête illégale sans la prévenir. 
            Le seul point positif, c’était qu’il lui restait un peu de temps avant la réunion du soir. 
            Dans l’immédiat, il avait rendez-vous avec Kitami ; il prit donc la direction du Rockman. 
            Il emprunta le souterrain de la gare d’Ikebukuro, puis la sortie est, et longea la voie ferrée en direction du nord. 
            La salle de concert, désaffectée depuis deux ans, se trouvait au-delà de la zone des love hotels et des bars de nuit. 
            La façade, jadis immaculée, était désormais crasseuse et craquelée. 
            Du temps de sa splendeur, son enseigne en néon étincelait dans la nuit. 
            Aujourd’hui ne subsistaient qu’un méli-mélo de vieux câbles et sept lettres rouillées. 
            Ôtsuka pensa à l’âme d’un défunt mort depuis trop longtemps et aux rêves détruits, avant de se dire qu’il se montrait trop sentimental.
          


        
            Il lui restait une dizaine de minutes avant le rendez-vous. 
            Pourquoi ne pas en profiter pour une reconnaissance des lieux ?
          


        
            Un espace séparait le Rockman du bâtiment voisin, et il était juste assez large pour qu’une personne puisse s’y glisser. 
            Il le remonta sur une dizaine de mètres. 
            D’après la fumée et les effluves de grillades qui se dégageaient dans son dos, un bar-restaurant devait se trouver à proximité.
          


        
            Il découvrit une porte juste avant l’angle du bâtiment désaffecté. 
            Et un peu plus loin, un escalier. 
            Il menait au sous-sol, mais les marches étaient bloquées par une grille métallique, cadenassée. 
            La porte semblait donc la seule voie d’accès. 
            Il pensa qu’elle était probablement fermée à clé ; malgré tout, il actionna la poignée et fut surpris de constater qu’elle tournait dans le vide. 
            L’axe semblait cassé. 
            Il le tira vers lui. 
            La porte s’ouvrit dans un couinement métallique.
          


        
            
              Un peu négligée, la sécurité…
            
          


        
            L’intérieur était plongé dans le noir.
          


        
            — Il y a quelqu’un ? 
            demanda-t-il plus par habitude qu’autre chose tout en pénétrant dans les lieux.
          


        
            Une atmosphère lourde. 
            Une puissante odeur de moisi. 
            Elles lui rappelèrent la Sakura House. 
            Les immeubles abandonnés semblaient avoir tous cette même odeur aigre. 
            Combien y en avait-il au juste dans le centre de Tokyo ? 
            Avec cette récession qui n’en finissait pas, on était tenté de penser que leur nombre croissait. 
            Même dans les quartiers de shopping et de divertissement, il n’était pas nécessaire de s’aventurer bien loin pour tomber nez à nez avec des pancartes « À louer ». 
            Toutes ces propriétés vides lui donnaient l’impression de pénétrer dans les mystérieuses coulisses de la ville. 
            Il se sentait investi d’un secret ignoré des passants. 
            À savoir que Tokyo, en dépit de ses airs de métropole bruyante et clinquante, n’était rien d’autre qu’un décor de papier mâché. 
            À l’abri des yeux de ses citoyens, quelque chose d’incroyable était en train de se dérouler. 
            Un spectacle de meurtre.
          


        
            Soudain, il perçut une présence.
          


        
            
              Qui est là ?
            
          


        
            Avant de pouvoir articuler sa question, il fut frappé à la tête avec un objet dur. 
            Il se sentit étourdi et d’étranges couleurs étincelèrent devant ses yeux.
          


        
            
              Je me suis fait avoir !
            
          


        
            Incapable de garder son équilibre, il se laissa choir sur les genoux. 
            La lumière d’une puissante lampe torche l’engloba et l’aveugla.
          


        
            Serrant les dents sous l’effet de la douleur, il se força à ouvrir un œil. 
            Sa vision était devenue floue. 
            Mais il crut discerner deux paires de jambes. 
            L’une vêtue de jean. 
            L’autre de cuir noir.
          


        
            — Attends.
          


        
            Une voix d’homme jeune ? 
            Il sembla à Ôtsuka que c’était celle de l’inconnu en jean. 
            Le type en cuir noir donna sa lampe torche à son compagnon. 
            Et un déluge de coups se mit à pleuvoir.
          


        
            On le frappait au ventre, au torse, sur les bras. 
            Un genou entra en contact avec son crâne. 
            Et quelqu’un le plaqua au sol de tout son poids. 
            Ôtsuka fut incapable de leur résister tandis qu’ils lui fouillaient les poches.
          


        
            
              Mais qui sont ces gens, bon sang !?
            
          


        
            Ses affaires furent projetées en désordre sur le sol en béton. 
            Badge, portefeuille, téléphone mobile, carnet…
          


        
            Finalement, le jeune type trouva l’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste. 
            Quelque part au-dessus de sa tête, Ôtsuka entendit le bruit du papier qu’on dépliait.
          


        
            — Tu as réussi à remonter jusque-là, hein ?
          


        
            Il entendit un son mat quand une botte entra en contact avec l’arrière de son crâne. 
            Alors qu’il glissait dans l’inconscience, il sentit qu’on lui tirait les bras dans le dos et reconnut un son métallique familier. 
            Ils étaient en train de lui passer les menottes. 
            Oui, à lui. 
            Un policier.
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          Dès la réunion du soir terminée, Reiko somma le lieutenant Kitami de la suivre dans le fond de la salle. 
          Il était revenu au commissariat sans son partenaire ; elle voulait comprendre.
        


      
          — Où est Ôtsuka ? 
          Qu’est-ce qui s’est passé ?
        


      
          La tête de Kitami ballotta de droite à gauche. 
          On aurait dit un gamin sermonné par son institutrice. 
          Avec ses cheveux noirs peignés en arrière, ses traits paraissaient d’autant plus fins. 
          En revanche, son torse musclé contrastait avec cette première impression de délicatesse. 
          Il était bien plus athlétique que les candidats habituels à l’avancement rapide, une race que Reiko avait toujours perçue comme une bande de mauviettes.
        


      
          En tout cas, beau ou pas, il était pour le moment incapable de soutenir son regard, et se contentait de fixer lamentablement le sol.
        


      
          — Lieutenant Kitami, j’exige une réponse, lui dit-elle d’un ton sec.
        


      
          Du coin de l’œil, elle repéra l’expression alarmée du commissaire et de son adjoint. 
          Le père de Kitami était le patron du 3
          
            e 
          
          district, et Kitami junior, un diplômé de l’université de Tokyo destiné aux échelons supérieurs de l’administration policière. 
          Mais Reiko n’en avait strictement rien à faire.
        


      
          — Où est Ôtsuka ?
        


      
          Kitami ne répondit pas. 
          Avec ses sourcils froncés et ses lèvres soudées, il semblait accaparé par une lutte intérieure. 
          Elle ne savait plus quoi en penser. 
          Pourquoi se murait-il dans le silence ? 
          Derrière elle, Kikuta essayait de joindre Ôtsuka sur son téléphone mobile. 
          En vain.
        


      
          — Quand vous êtes-vous séparés ? 
          demanda-t-elle plus calmement.
        


      
          Kitami continua de se taire.
        


      
          — Pourquoi êtes-vous revenu ici seul ? 
          Vous pensiez que Ôtsuka était déjà de retour ?
        


      
          Kitami grimaça.
        


      
          — Votre silence ne m’aide pas à y voir clair. 
          Arrêtez de vous comporter comme un gamin ! 
          Si vous savez ce qui se passe, vous devez me le dire, c’est clair ? 
          Où avez-vous laissé Ôtsuka ?
        


      
          Les mâchoires du jeune officier durcirent un peu plus.
        


      
          — Vous m’écoutez, lieutenant Kitami ?
        


      
          Il leva brièvement les yeux, puis se remit à dodeliner de la tête.
        


      
          — Ôtsuka travaillait en solo, lâcha-t-il d’une voix saccadée.
        


      
          Reiko gémit. 
          Par réflexe. 
          L’idée même de Ôtsuka s’aventurant seul lui avait glacé les sangs.
        


      
          — Sur quoi enquêtait-il ?
        


      
          — Je… ne sais pas, bafouilla Kitami. 
          Il n’a pas voulu me le dire.
        


      
          — Quand est-ce que ça a commencé ?
        


      
          — Avant-hier. 
          Aujourd’hui, c’était la seconde fois. 
          C’est tout ce que je sais.
        


      
          — Toute la journée ?
        


      
          — Non, on s’est séparés vers 16 h 45 et on avait prévu de se retrouver à 18 heures… J’ai patienté dans le café d’un grand magasin, et à 18 heures, je suis allé à l’endroit où on avait rendez-vous. 
          Il n’était pas là. 
          Je lui ai téléphoné sur son portable, ça n’a pas répondu… J’ai attendu jusqu’à 19 heures. 
          Et je suis revenu ici. 
          Je ne voyais pas quoi faire d’autre… Désolé…
        


      
          Ôtsuka n’avait travaillé seul qu’une heure environ. 
          Que pouvait-il donc faire en si peu de temps ?
        


      
          — Je suppose qu’il vous a demandé la permission avant d’aller de son côté ?
        


      
          Il se referma comme une huître.
        


      
          — Kitami, je vous ai posé une question.
        


      
          Encore une courte pause.
        


      
          — Oui, c’est ce qui s’est passé, admit-il.
        


      
          — Alors, pourquoi l’avez-vous laissé faire ? 
          Il y a une règle incontournable dans les enquêtes criminelles : on travaille à deux. 
          Ce n’est pas comme si vous ne le saviez pas. 
          Le fait que Ôtsuka ait de l’expérience n’est pas une excuse. 
          Vous êtes un lieutenant. 
          En lui accordant votre permission, vous avez endommagé toute la chaîne de commandement dans cette enquête. 
          Vous me suivez ?
        


      
          — Oui, marmonna-t-il.
        


      
          — Vous avez lâché Ôtsuka. 
          Et vous n’allez pas vous en tirer comme ça. 
          C’est une sérieuse entorse aux règles.
        


      
          — Je sais.
        


      
          Dans la salle, tous étaient silencieux et les écoutaient. 
          Les grosses huiles comme l’équipe de Reiko. 
          Seuls les enquêteurs locaux et Katsumata avaient déjà quitté les lieux.
        


      
          — Je vais rester ici et attendre le retour de Ôtsuka. 
          S’il vous reste le moindre sens des responsabilités, vous attendrez avec moi.
        


      
          — Oui, murmura Kitami, en s’inclinant bien bas.
        


      
          *
        


      
          Finalement, seuls Reiko, son groupe et Ioka restèrent dans la salle de réunion pour attendre. 
          Ils continuèrent d’appeler régulièrement Ôtsuka sur son portable. 
          Il était 23 heures passées quand Imaizumi réapparut.
        


      
          — Himekawa.
        


      
          — Oui patron.
        


      
          Elle se leva tandis que le capitaine s’approchait de leurs six chaises disposées en cercle. 
          Il les regarda tour à tour avec gravité. 
          Son regard s’arrêta sur Reiko.
        


      
          Il fit une pause et déglutit. 
          Sa pomme d’Adam tressauta.
        


      
          — On a trouvé le corps de Ôtsuka.
        


      
          — Le corps de Ôtsuka ?
        


      
          — Un appel vient d’arriver d’Ikebukuro. 
          Il était dans une salle de concert abandonnée. 
          Je n’ai pas les détails, mais je suppose que c’était là qu’il avait prévu de retrouver le lieutenant Kitami. 
          On lui a tiré dessus…
        


      
          Reiko n’attendit pas d’en apprendre davantage. 
          Elle fonça droit devant elle. 
          Imaizumi se jeta en avant, la bloqua et la serra dans ses bras pour l’immobiliser.
        


      
          — Himekawa, non. 
          Tu ne peux pas !
        


      
          — Lâche-moi ! 
          cria-t-elle. 
          Il faut que j’y aille !
        


      
          — Tu ne peux pas. 
          Les gars d’Ikebukuro récupèrent Kusaka pour prendre les choses en main. 
          Ce n’est pas parce que Ôtsuka était l’un des nôtres que la procédure doit être oubliée. 
          Même si tu te rends là-bas, ils ne te laisseront rien faire.
        


      
          Elle se libéra.
        


      
          — Ôtsuka était l’un de mes hommes. 
          Qu’est-ce que Kusaka vient faire là ?
        


      
          Elle tenta de dépasser Imaizumi, mais il la retint. 
          Elle se jeta alors sur lui et ils se mirent à lutter. 
          Elle se comportait comme une fille se rebellant contre son père pour quitter la maison. 
          Ce fut seulement quand Kikuta et Ioka s’en mêlèrent pour la bloquer aux épaules qu’elle commença à se calmer.
        


      
          — Je sais ce que tu ressens, mais tu dois te ressaisir, dit Kikuta.
        


      
          — Le capitaine a raison, chef, intervint Ioka. 
          Kusaka, vous devez le laisser faire.
        


      
          Elle eut la soudaine sensation d’être paralysée.
        


      
          — Pourquoi Ôtsuka ? 
          gémit-elle faiblement.
        


      
          Pourquoi avait-il été tué ? 
          Et de plus, abattu ? 
          C’était simplement incompréhensible. 
          Ce matin, elle lui avait dit au revoir dans le train. 
          Elle le revit, Kitami à ses côtés, descendant sur le quai noir de monde, puis se frayant un chemin dans la foule sans se retourner. 
          Ne le reverrait-elle plus ? 
          Était-ce vraiment la dernière fois ?
        


      
          Il était entré à la première division après elle. 
          Elle le considérait un peu comme son jeune frère. 
          Elle n’avait qu’une sœur, elle avait étudié dans une université féminine, et à la sécurité routière, elle n’avait eu que des subordonnées. 
          Dans son esprit, son équipe était une famille, avec Ishikura dans le rôle du père, Kikuta dans celui du grand frère et Yuda et Ôtsuka dans ceux des cadets. 
          Ôtsuka était à peine plus jeune qu’elle, et quand ils avaient appris à mieux se connaître, il avait commencé à la taquiner. 
          Pourtant, elle avait senti d’emblée qu’elle pouvait compter sur lui comme s’il était réellement son frère. 
          Et son approche lente mais méthodique du métier avait fait de lui quelqu’un de singulier et d’indispensable dans leur groupe.
        


      
          
            Je ne pleurerai pas.
          
        


      
          C’était la seule chose qu’elle ne pouvait vraiment pas s’accorder au travail.
        


      
          *
        


      
          Il était près de minuit et demi quand le lieutenant Kusaka fit son apparition en salle de réunion avec un : « Désolé d’avoir pris tant de temps pour arriver. » Ses manières arrogantes et agressives s’étaient évaporées et il ne semblait plus que l’ombre de lui-même. 
          Habituellement, Reiko et lui étaient toujours à deux doigts de s’égorger, mais un enquêteur de la dixième sous-section — celle de Kusaka — avait été tué. 
          Et c’était tout ce qui comptait.
        


      
          — Merci d’être venu, lui dit le capitaine Imaizumi d’une voix lugubre.
        


      
          — Himekawa ?
        


      
          Reiko ne réagit pas.
        


      
          Elle détestait Kusaka de manière pathologique. 
          Chez lui, la première chose qui la dégoûtait était sa ressemblance physique avec son violeur. 
          Il commençait à perdre ses cheveux, avait des yeux globuleux, et ses lèvres minces lui donnaient une expression cruelle.
        


      
          Elle s’était habituée à son apparence, mais travailler avec lui l’avait fait le détester encore plus. 
          Kusaka avait pour habitude de traiter la scène de crime, les preuves et les interrogatoires avec une méticulosité extrême. 
          Ses enquêtes étaient scrupuleuses au point de toucher au fanatisme et il respectait les règles à la virgule près. 
          Il déambulait dans Tokyo comme s’il avait un bâton vissé dans le derrière, aspirait les informations avec un style de robot ménager et tapait ses rapports tel un maestro de la saisie de données. 
          Elle méprisait son approche mécanique.
        


      
          En tant que personne, il n’était pas dénué de sentiments. 
          L’attitude ombrageuse de Reiko à son égard l’avait irrité à plusieurs reprises, et il s’était mis à la provoquer délibérément. 
          Ils étaient en désaccord permanent.
        


      
          Pas cette fois.
        


      
          — Je suis vraiment désolé au sujet de Ôtsuka, lui dit-il avec sympathie. 
          J’ai toujours pensé qu’il était le membre le plus prometteur de ton équipe.
        


      
          Ses mots ne s’imprimèrent pas dans le cerveau de Reiko. 
          Plus rien ne lui paraissait réel pour le moment. 
          Tour à tour, elle avait la sensation de flotter ou d’être sur le point de couler.
        


      
          Quand elle avait appris que sa mère avait eu une crise cardiaque, elle avait eu des sueurs froides. 
          À présent, c’était bien pire. 
          C’était la première fois que l’un de ses proches collègues était tué. 
          Le reste de son équipe pouvait également être en danger. 
          Elle pouvait être en danger. 
          Elle réalisait que son métier était un boulot dangereux. 
          Et que la mort rôdait au coin de la rue. 
          Chaque jour.
        


      
          Et elle se sentait complètement impuissante. 
          L’important volume de travail quotidien et sa suffisance quant à son statut de lieutenante l’avaient privée du sens le plus élémentaire du danger. 
          Sa sœur lui avait balancé qu’elle avait changé humainement. 
          Sa vie professionnelle était-elle un échec au même titre que sa vie familiale ?
        


      
          — Dis-nous ce qui s’est passé, demanda Imaizumi.
        


      
          Kikuta acquiesça d’un petit signe de tête.
        


      
          — Nous avons trouvé le corps de Ôtsuka dans un immeuble vide, qui abritait auparavant la salle de concert Rockman. 
          La cartouche est du 9 mm Parabellum. 
          Il y a eu un seul tir. 
          La balle a pénétré l’œil gauche et est ressortie par l’arrière et le centre du crâne. 
          Apparemment, le tueur n’a laissé aucune trace. 
          C’est Ishii de la sixième sous-section qui dirige le détachement spécial. 
          Imaizumi et Himekawa, sachez que ses hommes et lui auront besoin de vous interroger demain matin. 
          (Il fit une pause.) Il semble que Ôtsuka ait rampé sur une trentaine de mètres, à travers la salle plongée dans le noir, pour finir par ouvrir la porte. 
          C’est incroyable. 
          Ses mains étaient menottées dans son dos, une balle lui avait traversé le crâne, mais il a réussi à coincer son corps en travers de la porte avant de mourir. 
          Quelqu’un l’a vu depuis un café-restaurant situé en face, et nous a appelés. 
          Si Ôtsuka n’avait pas réussi à atteindre la sortie, jamais nous ne l’aurions trouvé.
        


      
          Il se tourna vers Reiko.
        


      
          — Il avait des tripes, ajouta-t-il. 
          C’était un policier remarquable.
        


      
          Elle imaginait Ôtsuka rampant dans l’obscurité, menotté, l’œil droit détruit, couvert de sang. 
          C’était une image épouvantable. 
          Elle secoua la tête pour l’évacuer de son esprit.
        


      
          — Quoi d’autre ? 
          demanda Imaizumi.
        


      
          Kusaka fit la grimace.
        


      
          — Un détail étrange. 
          Sur la scène de crime, on a retrouvé son badge et tous les effets personnels qu’il devait avoir logiquement sur lui, mais aussi un reçu d’un distributeur ATM. 
          Hier, à l’heure du déjeuner, et plus précisément à 1 heure, Ôtsuka a retiré 240 000 yens de son compte bancaire. 
          Or son portefeuille ne contenait que 36 000 yens et de la menue monnaie. 
          Nous n’avons pas pu trouver un autre reçu expliquant pourquoi il manquait 200 000 yens.
        


      
          Imaizumi jeta un regard inquisiteur à Kitami. 
          Le jeune homme prit une grande inspiration.
        


      
          — Ôtsuka a tiré de l’argent d’un distributeur ATM après le déjeuner, mais il n’a rien dépensé ensuite.
        


      
          — Deux cent quarante mille yens ! 
          grogna Imaizumi. 
          Pourquoi avait-il besoin d’une telle somme ?
        


      
          — Une belle somme, réagit Kusaka, mais pas si énorme que ça.
        


      
          — On peut logiquement penser qu’elle avait un rapport avec ce qu’il avait décidé de faire en solo.
        


      
          — Je suis d’accord. 
          Mais cet argent ne concernait peut-être pas l’enquête. 
          Est-ce que Ôtsuka aurait pu être victime d’un chantage ?
        


      
          Reiko eut l’impression que c’était à elle qu’il venait de s’adresser.
        


      
          — Je… euh… ne sais…
        


      
          Elle s’en voulait de ne pas pouvoir s’exprimer avec cohérence. 
          Même Kitami parvenait à garder une contenance.
        


      
          — Ôtsuka est parti seul pour donner cet argent à quelqu’un…, tenta Imaizumi en scrutant les visages.
        


      
          Personne ne réagit.
        


      
          — Himekawa, reprit Kusaka sur un ton si gentil qu’il en était presque répugnant. 
          Pour le moment, aucune décision n’a été prise pour savoir si je dois apporter mon aide au détachement spécial d’Ikebukuro ou venir renforcer ton groupe. 
          En tout cas, je suis à ta disposition. 
          Indépendamment de l’assignation que je recevrai, je me coordonnerai avec toi. 
          J’ai besoin que tu te reprennes, afin de mettre la main sur ce tueur avec ta célérité habituelle. 
          Nous ne savons pas si celui qui a abattu Ôtsuka est lié à ton affaire actuelle, mais son arrestation est le meilleur moyen pour toi d’honorer la mémoire de ton défunt camarade. 
          Himekawa, tu m’entends ?
        


      
          Elle ne parvenait même pas à hocher la tête pour montrer son assentiment.
        


      
          
            Je sais tout ça. 
            Épargne-moi ton stupide sermon. 
            Pourquoi Ôtsuka ? 
            Pourquoi lui ?
          
        


      
          Impossible de se forcer à penser au lendemain, à l’enquête, au détachement spécial à l’œuvre à Ikebukuro. 
          Elle ne pensait plus qu’à l’horrible réalité de la mort de Ôtsuka. 
          Elle devrait désormais continuer à vivre dans un monde où l’un de ses hommes avait été tué. 
          Tel un douloureux poison, cette évidence se répandait lentement dans sa conscience.
        


      
          Kusaka récupéra son attaché-case, puis se retourna brusquement vers elle, comme s’il venait de se souvenir d’un détail.
        


      
          — Sois prudente avec Fargas. 
          Un flic mort n’a pas plus de valeur pour lui qu’un chat crevé. 
          Dans l’état où tu es actuellement, il se fera un plaisir de te traiter comme un paillasson.
        


      
          Elle ne répondit pas. 
          Kusaka salua Imaizumi d’un hochement de tête et sortit de la salle.
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            Mardi 26 août, 11 h 30
          


        
            Seul dans le sauna, Katsumata était plongé dans ses pensées. 
            Il avait appris la mort de Ôtsuka la veille, et lors de la réunion de ce matin, quelqu’un avait suggéré qu’elle n’avait peut-être rien à voir avec l’affaire Kanehara/Namekawa. 
            Il n’y croyait pas une seconde. 
            À son avis, Ôtsuka avait mis le doigt sur un élément lié à l’affaire, alors qu’il n’aurait pas dû, et l’avait payé de sa vie. 
            Son retrait de 240 000 yens au distributeur ATM était significatif.
          


        
            
              Sur quoi était ce gamin ?
            
          


        
            Quelqu’un avait évoqué la possibilité d’un chantage. 
            C’était complètement stupide. 
            Ôtsuka n’était pas du genre à subir un chantage, et ce n’était pas un compliment. 
            Ce gars n’avait jamais été confronté à quelque chose de suffisamment important pour que ça se retourne contre lui et qu’il se fasse mal.
          


        
            Avoir des ennemis faisait partie du métier. 
            Personne n’appréciait d’être visé par une enquête. 
            Et ceux que vous aviez arrêtés et mis en prison finissaient généralement par en ressortir. 
            Même les meurtriers. 
            Du moins, ceux qui n’avaient pas été condamnés à mort. 
            C’était un job ingrat. 
            Mieux vous le faisiez, plus vous récupériez d’ennemis dangereux.
          


        
            Il avait consulté le dossier de Ôtsuka. 
            Le môme n’avait jamais mis un truand sérieux ou un meurtrier derrière les barreaux. 
            Peut-être que quelqu’un d’impliqué dans une tout autre partie de sa vie le faisait chanter. 
            Mais non, ça ne tenait pas. 
            L’idée qu’il ait retiré de l’argent et se soit affolé pour payer son maître chanteur, au moment même où il était de service, ne collait pas avec son caractère. 
            De plus, 240 000 yens n’étaient pas un montant si impressionnant que ça.
          


        
            
              Pour autant, le gars avait bien été tué pour une raison…
            
          


        
            La dernière fois que Katsumata s’était senti triste ou en colère suite à la mort d’un collègue dans l’exercice de ses fonctions remontait à loin. 
            Ces dernières années, sa principale préoccupation était plutôt d’éviter de subir le même sort.
          


        
            
              Et voilà pourquoi je m’accorde cette petite pause.
            
          


        
            C’était un jour de semaine, ce sauna en cyprès japonais du sol au plafond était donc à lui seul.
          


        
            Sa mission était d’enquêter sur Yukio Namekawa, le publicitaire, mais jusqu’à présent aucun des interrogatoires n’avait ouvert de piste. 
            Lors d’une autre réunion, un collègue avait précisé que, chaque vendredi précédant le deuxième dimanche du mois, Taichi Kanehara avait fait des retraits réguliers de 100 000 yens sur son compte. 
            Conclusion logique : c’était le prix d’une place pour le spectacle de crime. 
            La piste Strawberry Night ne cessait de se renforcer.
          


        
            Malheureusement, les hommes de Katsumata n’avaient pas réussi à identifier de tels retraits sur les comptes de Namekawa. 
            Comme ce type vivait la belle vie, il était bien plus difficile de pointer des mouvements financiers pour une somme aussi modeste que 100 000 yens. 
            Katsumata avait le sentiment de n’avoir récupéré que des miettes au sujet de ces deux meurtres.
          


        
            
              Bon, j’ai tout de même planté mes petites graines. 
              Aucune raison que je m’inquiète.
            
          


        
            Le dicton disait que « tout arrivait à qui savait attendre ». 
            Il décida donc de suer un bon coup et en toute tranquillité.
          


        
            Il venait d’allonger une jambe sur le banc, lorsqu’il repéra quelqu’un qui l’observait par le hublot de la porte en bois. 
            L’arrivée d’un nouveau venu ne l’empêcherait pas de s’affaler gentiment de tout son long. 
            La porte s’ouvrit au moment même où son dos entrait en contact avec la chaleur du banc, et quelqu’un accompagné d’un courant d’air frais s’engouffra dans le sauna.
          


        
            
              Si c’est le type qui a dessoudé Ôtsuka, je vais être dans les ennuis.
            
          


        
            Il se redressa à toute allure.
          


        
            — Ah, lieutenant ! 
            C’est chouette de vous r’trouver là.
          


        
            La voix lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac. 
            Et ce mec n’avait même pas pris la peine de se couvrir avec une serviette.
          


        
            — Vous !
          


        
            — Eh ouais, tel que Mère Nature m’a fabriqué.
          


        
            Ioka était debout devant lui. 
            Complètement nu.
          


        
            Les partenaires qu’on désignait à Katsumata changeaient chaque jour. 
            Aujourd’hui, il était censé travailler avec cet olibrius de Ioka, qui jusqu’à présent avait fait équipe avec Himekawa. 
            La raison pour laquelle on avait décidé de lui coller ce type dans les pattes était l’un des mystères épais de l’existence. 
            Ce matin, le capitaine Imaizumi avait rappliqué avec ce zèbre à la fin de la réunion et annoncé d’un ton décidé : « Katsumata, tu travailles avec Ioka. » Point barre. 
            Toutes les grosses huiles avaient l’air particulièrement sinistre lors de cette réunion. 
            Hashizume avait déclaré que, après ce qui était arrivé à Ôtsuka, il était nécessaire que chacun dans l’équipe porte une arme. 
            Pour le moment, l’arsenal ne comptait pas assez de pistolets pour équiper l’ensemble des enquêteurs du DPMT, mais les localiers avaient déjà tous une arme de poing à leur disposition.
          


        
            Katsumata soupira. 
            Il se moquait pas mal de savoir qu’elle serait son partenaire ; en revanche, il n’appréciait pas que celui-ci réussisse à le pister malgré ses efforts.
          


        
            — Comment tu as su que j’étais là, espèce de bâtard sournois ? 
            demanda-t-il d’un ton renfrogné.
          


        
            Le brigadier s’assit nonchalamment sur le banc opposé.
          


        
            — Bah, j’ai juste deviné. 
            Je m’suis dit que vous auriez envie de vous détendre un peu. 
            Alors, j’ai décidé de pointer mon nez dans quelques saunas, ici et là.
          


        
            Du baratin complet. 
            Dans la multitude de saunas que recelait Tokyo, comment avait-il réussi à le traquer jusque dans celui-ci, et à des kilomètres de Kameari ?
          


        
            
              J’ai dû sous-estimer ce mec.
            
          


        
            Les localiers avec qui Katsumata avait dû faire équipe étaient des lavettes. 
            Il avait réussi à s’en débarrasser facilement, soit en se faufilant hors du wagon au moment de la fermeture des portes, soit en leur graissant la patte avec un petit pourboire.
          


        
            
              Je vais t’apprendre qui je suis, mon gros malin.
            
          


        
            Ça faisait un petit moment qu’il n’avait pas repris le sentier de la guerre. 
            Il allait donner une leçon à ce Ioka.
          


        
            *
          


        
            Katsumata prit le train à Okubo et décida d’aller aussi loin que Yoyogi. 
            Il zigzagua entre plusieurs immeubles, atteignit l’avenue principale, héla un taxi et indiqua la direction de Shinjuku au chauffeur. 
            Il descendit de voiture à un carrefour proche de la gare, traça son chemin à travers la foule, puis pénétra dans un grand magasin. 
            Il dévala un escalator, se faufila à travers la cuisine d’un restaurant et émergea dans la rue. 
            Il remonta un moment une longue côte rectiligne où le passant était rare et s’engouffra successivement dans une série de ruelles. 
            Pas de souci. 
            Personne ne lui collait au train.
          


        
            
              Si après ce gymkhana, il est toujours sur mon dos, je devrai admettre ma défaite.
            
          


        
            Pour être complètement certain d’être hors de portée, il se faufila dans une brocante tenue par l’une de ses connaissances. 
            Il avait l’intention d’y tuer une demi-heure.
          


        
            Le commerçant lui servit du thé et jeta un coup d’œil dans la rue par la vitrine.
          


        
            — Pourquoi es-tu si nerveux ?
          


        
            — Aussi incroyable que ça puisse paraître, je suis suivi !
          


        
            Le commerçant lui décocha un sourire d’initié.
          


        
            — Alors comme ça, tes patrons ont découvert tes liens avec les yakuzas ?
          


        
            Katsumata agrippa la toison de cheveux blancs du brocanteur.
          


        
            — Eh dis donc, l’ancien, tu sais ce qu’on dit à propos des murs qui ont des oreilles ? 
            Si tu veux rester en vie, boucle-la.
          


        
            Loin d’être intimidé par les menaces de Katsumata, le vieil homme lui décocha un sourire radieux. 
            Ce genre de plaisanterie était un petit rituel qu’ils savouraient régulièrement.
          


        
            — Alors je ferais mieux de garder pour moi tout ce que je sais à propos de tes copains gangsters du Yamato-kai et de ces nouvelles sectes douteuses, c’est ça ?
          


        
            — Dis-moi, pourquoi ne prends-tu pas cette vieille assiette, oui celle avec plein de zéros sur l’étiquette, pour t’entraîner au lancer de disque ?
          


        
            — On dirait que tu as envie de dépenser un peu de l’argent de poche que tu es si doué pour gagner. 
            Je me trompe ?
          


        
            — Eh comment que j’en ai envie !
          


        
            Le portable de Katsumata sonna bruyamment dans sa poche. 
            L’écran indiquait qu’il s’agissait du standard du commissariat de Kameari.
          


        
            — Allô, ouais ?
          


        
            — Lieutenant Katsumata ? 
            murmura un homme. 
            Ici, Suyama.
          


        
            Ce brigadier gérait l’administration et la documentation pour leur enquête actuelle. 
            Le jour où il avait rejoint l’équipe, Katsumata lui avait refilé une petite enveloppe garnie de 100 000 yens, histoire de le mettre de bonne humeur.
          


        
            Le fait qu’il murmurât était de bon augure.
          


        
            — Il y a du neuf ?
          


        
            — Un certain Tatsumi vient juste d’appeler la lieutenante Himekawa.
          


        
            — Tatsumi quoi ? 
            J’ai besoin d’un peu plus que ça.
          


        
            — Désolé, mais c’est le seul nom que j’ai.
          


        
            — Vous ne me servez pas à grand-chose. 
            Il est temps que je récupère mon fric.
          


        
            — Mais non, attendez, lieutenant. 
            Himekawa n’était pas là, alors j’ai demandé à ce Tatsumi s’il voulait laisser un message. 
            Il était déterminé à ne parler qu’à elle. 
            J’ai insisté. 
            Il a accepté de laisser un message à son attention.
          


        
            — Beau boulot. 
            Et puis-je en déduire que vous n’avez pas encore transmis ce message à notre brave Himekawa ?
          


        
            — Non. 
            En effet.
          


        
            — Bravo, champion. 
            Bon, alors qu’est-ce que ce Tatsumi avait à dire ?
          


        
            — Il voulait que Himekawa le rappelle et il m’a laissé son numéro de portable. 
            Vous êtes prêt ?
          


        
            — Allez-y.
          


        
            Katsumata nota le numéro sur sa main.
          


        
            — C’est bon. 
            Continuez comme ça et vous aurez un chouette bonus.
          


        
            — Merci. 
            Et qu’est-ce que je dois faire au sujet de la lieutenante Himekawa ?
          


        
            — Vous ne lui donnez ce numéro en aucun cas, compris ? 
            Vous n’avez qu’à faire l’idiot.
          


        
            — Ça ne va pas m’attirer des ennuis ?
          


        
            — Tout ira bien. 
            Faites-moi confiance.
          


        
            Katsumata raccrocha.
          


        
            
              Tatsumi…
            
          


        
            C’était ça ! 
            Et c’était assez récent. 
            Le nom se trouvait dans le dossier de Ôtsuka. 
            C’était le seul type qu’il avait ferré. 
            Un minable détective privé basé à Ikebukuro. 
            Keiichi Tatsumi, le vendeur notoire d’informations volées. 
            
              Pourquoi diable ce Tatsumi voulait-il contacter Himekawa ? 
            
            Étant donné leur passé commun, il comprenait pourquoi ce type s’était trouvé en contact avec Ôtsuka. 
            Mais Ôtsuka était mort. 
            L’objectif de Tatsumi était-il de contacter son supérieur hiérarchique direct ? 
            Non, ça n’avait aucun sens. 
            La mort du gardien de la paix avait fait les gros titres du matin et le détective n’avait pas pu passer à côté. 
            En fait, il essayait d’entrer en contact avec Himekawa à cause de la mort de Ôtsuka.
          


        
            
              Mais qu’est-ce qu’un minus comme lui peut avoir à faire avec elle ?
            
          


        
            Katsumata avala son thé vert maintenant tiède.
          


        
            *
          


        
            Il contacta quelques-unes de ses vieilles relations pour leur demander ce qu’elles savaient de Keiichi Tatsumi. 
            Elles le dépeignirent toutes comme inoffensif. 
            Si c’était vrai, pourquoi Ôtsuka l’avait-il donc arrêté ? 
            Il n’avait probablement été coupable que d’une bêtise de jeunesse, un trop-plein d’énergie. 
            Du point de vue de Katsumata, avec ce genre de types, le mieux était de détourner le regard et de les laisser vivre leur vie. 
            Jusqu’au moment où on avait besoin d’eux. 
            Venait alors le temps de la menace. 
            Il suffisait de les cogner pour qu’ils vous donnent ce que vous vouliez.
          


        
            
              Une minute ! 
              Je crois que j’ai compris.
            
          


        
            Et si Ôtsuka avait demandé au détective de faire une recherche pour lui ? 
            Quand il avait volé de ses propres ailes, c’était peut-être pour le rencontrer. 
            L’erreur de Ôtsuka avait été de faire ça pendant les heures de travail. 
            Il avait oublié cette règle de base, et les choses étaient parties en vrille. 
            Ce môme avait été un idiot, ou pire.
          


        
            Katsumata décida d’utiliser la fille de son copain brocanteur pour qu’elle téléphone à Tatsumi en se faisant passer pour Himekawa. 
            Cette gamine avait un côté putassier et faisait du théâtre. 
            Il lui promit 15 000 yens pour le dédommagement.
          


        
            — Tu es une lieutenante de vingt-neuf ans, grande, jolie et consciente de l’être. 
            Ah, et le gars que tu vas appeler et toi, vous ne vous êtes jamais rencontrés.
          


        
            Ces quelques indications furent suffisantes pour que la fille joue impeccablement son rôle.
          


        
            — D’accord. 
            On se voit à 15 heures, dit-elle avant de raccrocher le téléphone.
          


        
            Elle tendit une note griffonnée à Katsumata : « square de la Fontaine, immeuble Sunshine 60, niveau – 1 ». 
            Le Sunshine 60 était l’un des plus anciens gratte-ciels de Tokyo et se trouvait à Ikebukuro.
          


        
            — Tu t’en es très bien tirée, dit-il à la fille en lui tendant deux billets de 10 000 yens.
          


        
            — C’est quand vous voulez, répondit-elle en les fourrant dans sa poche.
          


        
            — Hé. 
            (Il tendit sa paume ouverte.) J’attends ma monnaie. 
            Cinq mille yens.
          


        
            Elle prit sa main droite entre les siennes.
          


        
            — Ne soyez pas radin. 
            Je vais garder ça comme argent de poche. 
            Et qui sait ? 
            Je peux peut-être vous laisser passer la nuit avec moi.
          


        
            Katsumata frémit, puis retira sa main promptement.
          


        
            — Ne te fais pas d’illusions. 
            Je ne paierais même pas 500 yens pour un thon dans ton genre. 
            Rends-moi mes 5 000 yens.
          


        
            Il lui donna une tape sur la tête, mais elle fit de la résistance. 
            La monnaie lui fut finalement rendue par le brocanteur, qui riait tellement qu’il avait du mal à tenir debout. 
            Pas franchement un père modèle, jugea Katsumata.
          


        
            *
          


        
            Le taxi le déposa devant l’entrée du Sunshine 60. 
            Il vérifia l’heure. 
            Encore sept minutes. 
            Il descendit l’escalier à vive allure et se dirigea vers le square de la Fontaine.
          


        
            Le large passage souterrain était bordé d’une kyrielle de boutiques de vêtements pour adolescents. 
            En cette période de vacances d’été, et bien que ce fût le début d’après-midi d’un jour de semaine, l’endroit était surpeuplé. 
            Katsumata aurait pu se passer de cette foule. 
            Les couleurs et l’agitation générale affaiblissaient sa concentration.
          


        
            Après une courte marche, il parvint à une place avec une fontaine. 
            Coup de chance, le podium la bordant n’était pas utilisé pour un événement spécial. 
            Il n’y avait que des jeunes couples en train de dévorer des crêpes et des hamburgers, et quelques troupeaux d’adolescentes.
          


        
            
              Ça doit être lui.
            
          


        
            Un homme vêtu d’une chemise hawaïenne voyante était assis sur l’une des marches de la fontaine. 
            Katsumata vérifia la photo qu’il avait téléchargée sur son téléphone. 
            Le Tatsumi de la photo avait les cheveux noirs. 
            Le type en chemise hawaïenne était blond. 
            En tout cas, le visage était le même.
          


        
            — Vous devez être Tatsumi.
          


        
            — Mais vous êtes qui ?
          


        
            — Katsumata. 
            Première division d’enquête criminelle.
          


        
            Tatsumi se renfrogna.
          


        
            — J’ai rendez-vous avec une certaine Reiko Himekawa. 
            Lieutenante de la criminelle. 
            Si elle n’a pas pu venir, alors je me tire d’ici.
          


        
            Il voulut se lever. 
            Katsumata l’agrippa par l’épaule et le força à se rasseoir.
          


        
            — Du calme, mon pote. 
            Himekawa n’a pas pu se libérer. 
            On est très occupés en ce moment. 
            Ôtsuka, le policier qui t’avait arrêté, a été abattu. 
            Et Himekawa doit gérer les retombées. 
            Autant te dire que ses journées sont pleines. 
            C’est pour ça que je suis là. 
            Comme elle, je suis lieutenant. 
            Et dans la même équipe.
          


        
            Ça n’amadoua pas Tatsumi.
          


        
            — Ça ne m’intéresse pas. 
            « Si quelque chose arrivait, contacte ma chef, la lieutenante Himekawa. 
            Tu peux lui faire confiance. » C’est ce que Ôtsuka m’a dit.
          


        
            Cette déclaration déclencha une alarme dans la tête de Katsumata.
          


        
            — Il t’est arrivé un pépin ?
          


        
            — Quelqu’un a foutu en l’air mon appartement, répondit Tatsumi à travers ses dents serrées. 
            La nuit dernière. 
            Un peu après 23 heures. 
            Ils ont bousillé mes disques durs et infecté mes cinq PC avec un virus. 
            Un job de pro. 
            Heureusement que je garde toujours une copie. 
            Du coup, c’est pas dramatique. 
            (Il écarta les bras, paumes en avant.) C’est Himekawa ou rien. 
            Un vieux renard dans ton genre ? 
            Non merci. 
            Ça ira.
          


        
            Katsumata parvint à contenir son irritation et s’assit à côté du jeune homme.
          


        
            — Pas la peine de devenir désagréable. 
            On sait que Ôtsuka t’a demandé d’enquêter pour lui avant d’être tué. 
            C’était un flic sérieux, j’en déduis que ce qu’il cherchait était lié à l’affaire sur laquelle on travaille. 
            Strawberry Night. 
            Je me trompe ? 
            Quelqu’un s’est introduit chez toi, tu as appris que Ôtsuka avait été liquidé, alors tu as appelé le commissariat pour parler à Himekawa. 
            Et voilà que j’arrive à sa place. 
            Peut-être que ça te choque, mais on peut trouver le moyen pour que ça tourne à ton avantage. 
            On sait que tu as donné un rapport à Ôtsuka et qu’il t’a payé 240 000 yens. 
            Qu’est-ce que tu dirais de me vendre la même info ? 
            Payé deux fois pour le même job, c’est pas mal du tout.
          


        
            Il avait fait de son mieux pour paraître amical. 
            Il était persuadé de proposer une bonne affaire. 
            Pourquoi Tatsumi l’observait-il avec cette expression si franchement méprisante ?
          


        
            — N’essaie pas de me manipuler. 
            À l’origine, mon prix était de 400 000 yens.
          


        
            — Eh bien, accepte mon offre, et tu auras empoché en tout 480 000 yens. 
            C’est plutôt bien.
          


        
            — C’est minable. 
            Si tu veux la même chose, tu me paies 500 000 yens.
          


        
            
              Qu’est-ce que ce type a fumé ? 
              Il se fout de moi ou quoi ?
            
          


        
            Katsumata haussa un sourcil sceptique.
          


        
            — Vas-y mollo, mon ami. 
            C’est quoi cette inflation ? 
            Quatre cent mille yens, c’est un bon prix.
          


        
            — Ôtsuka m’avait demandé de rechercher quelque chose de spécifique. 
            Il avait les données. 
            Toi, tu ne sais même pas ce que tu veux que je cherche. 
            Voilà pourquoi ça va te coûter.
          


        
            — Je comprends ton point de vue, mais sois raisonnable, mec. 
            Tu dis que tu as des copies, d’accord ? 
            Donc, tu n’as pas besoin de refaire le boulot. 
            Tu peux doubler la mise sans lever le petit doigt. 
            Difficile de trouver meilleure occasion que celle-là.
          


        
            — Faux. 
            Quand j’ai contacté la police, faire du fric était la dernière chose à laquelle je pensais.
          


        
            — Alors pourquoi ne pas prendre les 240 000 yens ?
          


        
            — Tu ne comprends vraiment rien, hein ? 
            Je ne suis pas ici pour faire du business. 
            C’est pour ça que je t’ai annoncé un prix bien au-delà de tes moyens. 
            Tu veux te ruiner ? 
            Pas de problème. 
            Ça me fait une belle jambe.
          


        
            
              Le salopard ! 
              Incroyable.
            
          


        
            Katsumata essaya de se souvenir du montant qu’il avait déposé sur le compte au nom de sa fille. 
            Ça se montait à un peu moins de trois millions de yens, donc il n’était pas démuni. 
            Pour autant, l’idée de fourguer 500 000 yens à ce minable lui faisait mal. 
            D’un autre côté, il existait quelque part quelqu’un qui considérait que cette information valait qu’on tue pour l’obtenir. 
            S’il réussissait à élucider cette affaire, un demi-million était un prix avantageux. 
            Après tout, ces types étaient entrés par effraction chez Tatsumi pour obtenir les données. 
            Ça signifiait que ce devait être important.
          


        
            Il prit sa décision.
          


        
            — C’est bon, j’accepte. 
            Ce sera 500 000 yens.
          


        
            Il avait espéré que l’autre serait satisfait de sa réponse. 
            Au lieu de ça, il le regardait avec méfiance.
          


        
            — Tu en as du fric pour un keuf de base.
          


        
            Tatsumi le dévisageait comme s’il voulait comprendre à qui il avait vraiment affaire. 
            Il leva la tête vers le plafond de l’atrium, puis cogna sa paume de son poing.
          


        
            — Katsumata de la première division ! 
            Je sais tout de toi. 
            Tu es ce flicard corrompu qui a été viré du bureau de la sécurité intérieure. 
            Tu t’étais gonflé les poches en vendant des informations sensibles. 
            Et tes collègues te surnomment Fargas.
          


        
            Katsumata émit un grognement appréciatif. 
            Le passage sur le « flicard corrompu » ne le mettait pas en joie, mais il fallait admettre que ces détails étaient vrais.
          


        
            — Je suis impressionné. 
            Alors comme ça, dans ton monde, je suis une célébrité ?
          


        
            — Tu peux toujours rêver, ricana Tatsumi. 
            (Katsumata nota que son expression était moins hostile.) Toi et moi, on n’a vraiment rien en commun. 
            Bon, tant pis. 
            Je me fiche pas mal de savoir dans quel service tu travailles. 
            Si tu acceptes mon prix, alors un contrat est un contrat. 
            Mais je veux du liquide. 
            Une avance.
          


        
            
              J’aime bien ce mec, dans le fond. 
              Il est simple à comprendre. 
              Ces gens qui font les chochottes à propos de leurs prétendus principes sont des emmerdeurs. 
              Moi, je négocie d’homme à homme avec ceux qui ne croient qu’à une chose. 
              L’argent. 
              Aucun risque d’erreur.
            
          


        
            Et Tatsumi avait raison, ils étaient vraiment de deux races différentes. 
            Il lui décocha un sourire.
          


        
            — Parfait. 
            Je vais te payer maintenant. 
            Tu attends ici ou tu viens avec moi ?
          


        
            — Je viens avec toi, répliqua Tatsumi après un moment de réflexion.
          


        
            *
          


        
            Ils marchèrent jusqu’à la zone des boutiques. 
            Tandis que Katsumata se glissait dans la cabine ATM, Tatsumi se colla à lui.
          


        
            — Sors de là !
          


        
            — Les vieux ont du mal avec ce genre de machines. 
            Je vais te donner un coup de main.
          


        
            — Tu oses me dire que je suis vieux !
          


        
            — Oh, ça va. 
            Contente-toi de me donner l’argent.
          


        
            Katsumata se tourna vers la machine. 
            Il se sentait soudain embarrassé.
          


        
            — Ne regarde pas.
          


        
            — Je n’en ai pas l’intention. 
            De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais besoin de connaître ton code d’accès.
          


        
            Katsumata introduisit sa carte dans la fente et tapa son code. 
            C’était le poids de sa fille à sa naissance.
          


        
            — Ah oui ? 
            Alors pourquoi ne gagnes-tu pas ta vie de cette façon ?
          


        
            Il tapa soigneusement un cinq, suivi de cinq zéros.
          


        
            — Le vol de codes bancaires, c’est du boulot minable et c’est risqué. 
            C’est pas mon truc. 
            Acheter et vendre de l’information est un modèle de business bien plus sûr.
          


        
            — Bon, voilà. 
            Cinq cent mille yens.
          


        
            Il glissa l’argent dans l’une des enveloppes disponibles et la tendit au jeune homme. 
            Tatsumi grogna un « merci » et la fourra dans la poche arrière de son jean.
          


        
            — Tu ne comptes pas ?
          


        
            — Ça m’est égal. 
            Ton argent sale, c’est mon argent facile. 
            Je ne vais pas m’énerver pour un billet ou deux. 
            Relax.
          


        
            Il sortit une enveloppe de son autre poche arrière et la lui tendit. 
            Katsumata la saisit, mais Tatsumi refusait de lâcher prise. 
            Ils se retrouvèrent à tirer chacun un coin du rectangle humide de sueur.
          


        
            — Tu joues à quoi ? 
            Donne-la-moi.
          


        
            — Je dois d’abord te demander quelque chose.
          


        
            Et dire qu’il commençait à apprécier Tatsumi. 
            Sa réaction venait de lui faire perdre son calme.
          


        
            — Espèce d’escroc. 
            J’ai fait ce que tu voulais. 
            Je t’ai payé les 500 000.
          


        
            — Du calme. 
            Je ne suis pas en train de renégocier notre affaire. 
            Il faut que je te demande ça parce que j’ai une conscience. 
            Si tu ne veux pas répondre, tant pis.
          


        
            
              Cet enfoiré avait une conscience ? 
              Bien sûr ! 
            
            Katsumata détestait que les gens prennent des airs moralisateurs avec lui.
          


        
            
              Ce type se croyait où ? 
              Chez les Bisounours ?
            
          


        
            Il le regarda droit dans les yeux et releva le menton.
          


        
            — D’accord, mais abrège. 
            J’ai pas toute ma journée.
          


        
            — Le fait est que j’ai mis Ôtsuka en garde sur ce coup-là. 
            Et regarde comment ça a fini. 
            Est-ce que vous avez trouvé une enveloppe comme celle-ci sur lui ?
          


        
            — Non. 
            On n’a trouvé aucune enveloppe.
          


        
            — C’est bien ce que je pensais, soupira Tatsumi. 
            L’heure estimée de sa mort était dans les journaux. 
            Si les journalistes ne se sont pas trompés, il a été tué juste après que je lui avais donné les informations. 
            Quelqu’un devait l’avoir suivi.
          


        
            Katsumata tira sur son coin d’enveloppe et l’autre lâcha prise. 
            Il voulait entendre ce qu’il avait à lui dire.
          


        
            — Pourquoi est-ce que tu lui avais demandé d’abandonner l’affaire ? 
            Tu savais quelque chose ?
          


        
            Tatsumi prit une grande inspiration et exhala bruyamment par le nez.
          


        
            — C’est juste un truc dont j’ai entendu parler, dit-il. 
            Un copain qui a la même activité que moi m’a dit que des yakuzas lui avaient demandé de se renseigner à propos de cette histoire de Strawberry Night. 
            Ce qu’il a trouvé n’était pas du tout ce à quoi il s’attendait. 
            Il a donné son rapport à ses clients yakuzas et ils ont décidé de faire machine arrière. 
            Ils n’étaient pas effrayés, m’a expliqué mon ami. 
            En fait, ils pensaient que c’était plus intéressant de laisser Strawberry Night continuer. 
            (Il fit une pause.) Tu sais ce que ça veut dire ? 
            Les yakuzas ont décidé de ne pas s’en mêler parce qu’ils voulaient que l’organisateur ait des ennuis. 
            Qu’il soit arrêté ne les dérangeait pas. 
            Tu vois où je veux en venir ?
          


        
            Katsumata resta silencieux. 
            Il comprenait parfaitement où Tatsumi voulait en venir. 
            Mais il n’avait pas envie d’y croire.
          


        
            — Je ne connais pas toute l’histoire, ajouta le jeune homme, mais je crois que les yakuzas ont reculé parce que l’organisateur est lié d’une manière ou d’une autre à la police. 
            C’est pour ça que j’ai prévenu Ôtsuka. 
            « Un ogre patiente dans ton dos. » Voilà ce que je lui ai dit. 
            Tu ferais bien d’être prudent, toi aussi. 
            Tu as la même information, maintenant. 
            J’imagine que tu tiens à ta peau.
          


        
            Katsumata observa un instant l’enveloppe qu’il avait en main. 
            Et la fourra dans la poche intérieure de sa veste.
          


        
            — Et toi ? 
            Même chose, tu en sais bien trop.
          


        
            — Je sais comment me protéger.
          


        
            Il voulut sortir de la cabine ; Katsumata lui agrippa le poignet.
          


        
            — Hé, pas si vite. 
            Tu es en train de me dire que tu sais qui visait Ôtsuka ?
          


        
            Tatsumi se libéra d’un air irrité.
          


        
            — Bien sûr que non !
          


        
            Katsumata se retourna vers le distributeur.
          


        
            — Attends un peu. 
            J’ai besoin que tu fasses un boulot pour moi. 
            Combien tu prendrais pour identifier celui qui est derrière ce show de meurtre ? 
            (Il remit sa carte dans la machine.) Ça va me coûter combien ?
          


        
            Tatsumi parut hésiter. 
            Était-il effrayé à l’idée de se mettre en chasse d’un tueur de flic ? 
            Ou ne se sentait-il pas capable de faire le job ? 
            Ou alors, il avait des difficultés à évaluer le juste prix pour ses services.
          


        
            — Je t’ai demandé combien tu prendrais !
          


        
            Katsumata avait déjà composé son code. 
            Et il attendait pour entrer le montant.
          


        
            Tatsumi déglutit.
          


        
            — Deux millions, articula-t-il d’une voix légèrement tremblante. 
            Comme ça, je peux faire le job correctement.
          


        
            
              Bon sang, c’est une sacrée inflation !
            
          


        
            Mais Katsumata n’avait pas envie de marchander. 
            Il tapa un deux, suivi de six zéros.
          


        
            
              Je vais devoir secouer un paquet de gens pour me refaire.
            
          


        
            Il pressa tendrement la touche verte. 
            Le bruit saccadé de la machine en train de compter les billets sembla durer une éternité.
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          Reiko venait de perdre son partenaire ; Ioka faisait équipe avec Katsumata. 
          Et désormais, elle devait travailler avec le lieutenant Kitami. 
          Elle avait le sentiment que les gens auxquels elle était attachée lui étaient arrachés, un à un.
        


      
          Elle décida de mettre le quartier de Shibuya en attente et de se rendre à Ikebukuro. 
          Une douleur lui labourait la poitrine à la pensée que Ôtsuka avait arpenté ces mêmes rues pendant les derniers jours de sa vie. 
          Qu’avait-il vu et entendu ? 
          À quoi avait-il pensé ? 
          Et pourquoi l’avait-on tué ? 
          Elle n’en avait pas la moindre idée. 
          Elle ne savait même pas sur quoi il enquêtait quand il avait décidé de travailler en solitaire. 
          Il lui semblait qu’elle évoluait dans un monde gris et incertain. 
          Comme le temps, aujourd’hui. 
          Le ciel était nuageux. 
          Les allées et venues incessantes des passants, les caractères en néons clignotants, les panneaux d’affichage, autour d’elle, tout lui paraissait délavé.
        


      
          
            Ôtsuka…
          
        


      
          Elle avait la sensation que son cœur était en plomb et qu’il la faisait ployer sous son poids. 
          Rester debout lui demandait un énorme effort. 
          Trouver la force de se déplacer était pire encore. 
          Ôtsuka, tu es vraiment mort ? 
          Elle n’avait pas vu son corps, mais sa seule absence faisait de son décès une réalité écrasante. 
          Pourquoi était-il toujours si dur de se confronter avec la mort ? 
          Si douloureux ? 
          
            Et qu’en est-il de tous ces autres disparus ?
          
        


      
          Il lui apparut soudain qu’elle n’avait pas traité les morts qui avaient jalonné ses enquêtes avec le respect qu’ils méritaient. 
          « Je vais canaliser la rage des victimes et utiliser ce pouvoir pour mon travail » : voilà ce qu’elle s’était toujours dit. 
          À présent, elle devait reconnaître que son empathie n’avait été que superficielle ; en réalité, elle avait été sans cœur et futile. 
          Ce n’était pas la recette idéale pour être une bonne enquêtrice.
        


      
          La mort de Michiko Sata dans l’exercice de ses fonctions avait forgé son approche de ce métier. 
          Non seulement sa disparition lui avait donné envie d’entrer dans la police, mais elle l’avait incitée à se glisser dans la peau des victimes. 
          Du moins, cela avait été son objectif initial. 
          Parce que son ambition avait également été de devenir lieutenante, le rang de Michiko Sata à titre posthume. 
          Elle avait travaillé dur et obtenu cette promotion relativement jeune. 
          Le succès l’avait-il rendue arrogante ? 
          Oui, ça devait être le cas. 
          Dès l’instant où elle avait réalisé son rêve, elle s’était fourvoyée et avait inconsciemment trahi les valeurs pour lesquelles Sata s’était battue.
        


      
          Elle essaya d’analyser l’attitude avec laquelle elle approchait son travail. 
          L’exercice n’était pas confortable. 
          Ses émotions les plus fortes, jugea-t-elle, étaient liées au fait d’être dans une équipe d’intervention, et au soulagement de ne pas avoir à rentrer au domicile familial. 
          Cette situation étant pour elle un incessant sujet de plaisanterie. 
          Et où est-ce que tout cela l’avait menée ? 
          Elle n’avait pas remarqué que la santé de sa mère se détériorait.
        


      
          C’était trop. 
          La mort de Ôtsuka, l’AVC de sa mère, l’enquête qui piétinait, la pression au travail. 
          Tout cela lui broyait le cœur.
        


      
          — Pour vous, lieutenante.
        


      
          Elle était assise au comptoir d’un fast-food, tout près de la vitrine donnant sur le boulevard Meiji, l’une des principales artères de Tokyo. 
          Kitami se tenait devant elle avec deux plateaux en mains. 
          Un pour elle, l’autre pour lui.
        


      
          — Oh, merci.
        


      
          Elle ne toucha pas à sa nourriture. 
          Et remarqua qu’il était réticent à l’idée de commencer sans elle.
        


      
          — Allez-y. Ne vous inquiétez pas pour moi.
        


      
          — D’accord. 
          Désolé.
        


      
          Il commença à grignoter ses frites, une à une. 
          Elle pouvait percevoir la tension dans ses épaules arrondies. 
          La plupart des policiers bâfraient comme des loups et pouvaient ingurgiter un hamburger en deux bouchées ; Kitami, quant à lui, n’était que l’ombre de lui-même. 
          La mort de Ôtsuka l’avait fait rétrécir.
        


      
          — Ne passez pas votre temps à vous excuser. 
          Et arrêtez de vous sentir coupable pour la mort de Ôtsuka.
        


      
          — Oui. 
          Pardon.
        


      
          — Et voilà. 
          Vous recommencez.
        


      
          Il marmonna quelques mots indistincts.
        


      
          Elle essaya de lui adresser un sourire d’encouragement, mais ne fut pas certaine d’y être parvenue. 
          Ils avaient passé la matinée à errer dans Ikebukuro. 
          On ne pouvait pas appeler ça une enquête.
        


      
          Elle soupira et s’accorda une frite.
        


      
          La salle de concert où Ôtsuka avait été assassiné n’était pas loin d’ici. 
          Comme l’affaire était gérée par le commissariat d’Ikebukuro, débarquer sur la scène de crime ne ferait que déconcentrer les officiers au travail. 
          Le capitaine Imaizumi avait fourni une déclaration au nom de la sous-section, et Kitami avait témoigné ce matin, à la première heure. 
          Elle ignorait ce qu’il avait déclaré et avait peur de le lui demander. 
          L’idée alors qu’elle était là, à Ikebukuro, assise à ses côtés, de l’entendre parler des derniers jours de Ôtsuka la terrifiait. 
          Elle était quasi certaine qu’elle partirait en morceaux.
        


      
          — Dites-moi quelque chose de drôle.
        


      
          Le regard décontenancé de Kitami ne la surprit pas.
        


      
          — Je ne peux pas juste…
        


      
          Elle n’était pas raisonnable, et le savait. 
          Ça ne changeait rien au fait qu’elle avait envie de l’entendre parler de tout sauf de ce qui avait trait à Ôtsuka et à leur enquête.
        


      
          — Ce qui vous passe par la tête… Vous avez un diplôme de droit de l’Université de Tokyo, c’est ça ?
        


      
          — Je suppose, oui.
        


      
          — Vous 
          
            supposez
          
           ? 
          Allez, c’est fantastique. 
          Vous devriez être fier de vous.
        


      
          — Désolé.
        


      
          — C’est reparti. 
          Vous êtes encore en train de vous excuser.
        


      
          — Ce n’est pas ce que je voulais dire…
        


      
          Reiko était fascinée par la beauté de Kitami. 
          Il devait avoir beaucoup de succès avec les filles de son âge. 
          Que pensait-il d’une femme comme elle ?
        


      
          
            Il doit sûrement se dire que j’ai dépassé la date limite.
          
        


      
          Une question lui traversa l’esprit. 
          Qu’est-ce que Ôtsuka avait pensé de son partenaire ? 
          Un diplômé de l’université de Tokyo, jeune, séduisant, lieutenant dès le premier jour. 
          Du matériau classique pour la promotion accélérée.
        


      
          
            Tu étais jaloux, Ôtsuka ?
          
        


      
          Elle ne pourrait jamais lui demander. 
          Ils n’iraient plus jamais à des réunions, ne prendraient plus de verre ensemble. 
          Non, jamais. 
          Un picotement aigu lui agaçait les orbites. 
          Elle se força à parler sur un ton joyeux pour garder le contrôle.
        


      
          — Vous êtes costaud. 
          Vous avez fait du sport à l’université ?
        


      
          — Euh, à vrai dire…
        


      
          Ses questions de toquée semblaient l’avoir désarçonné. 
          Elle continua allègrement, ignorant son malaise.
        


      
          — Vous êtes grand. 
          Vous avez peut-être fait du basket ? 
          Ou du volley ?
        


      
          — Ni l’un ni l’autre, répliqua-t-il en secouant la tête, gêné.
        


      
          — Du karaté ?
        


      
          — Je n’ai jamais pratiqué les arts martiaux.
        


      
          — Le tennis ?
        


      
          — Non, les sports de balle, non plus.
        


      
          — Alors quoi ? 
          L’équitation ?
        


      
          — Non. 
          Écoutez, on pourrait peut-être parler d’autre chose. 
          Je ne suis pas du genre sportif.
        


      
          Il était simplement modeste, pensa-t-elle. 
          Ce matin, sa façon rapide d’arpenter les propriétés vacantes témoignait d’une forme physique inhabituelle.
        


      
          — Il y a quelque chose qu’il faut que je vous dise, lieutenante Himekawa.
        


      
          Son ton indiquait qu’il ne plaisantait pas en affirmant vouloir changer de sujet.
        


      
          — Quand Ôtsuka était occupé à son propre truc, je me suis baladé aux alentours et je suis tombé sur un immeuble. 
          L’entreprise a dû faire faillite avant d’avoir terminé sa construction. 
          Il est presque fini, mais n’a jamais été occupé, et la palissade qui l’entoure est pleine de trous. 
          C’est facile d’y pénétrer. 
          Ne pensez-vous pas que nous devrions aller vérifier ?
        


      
          
            Occupé à son propre truc ?
          
        


      
          Kitami faisait preuve de tact. 
          Il évitait l’expression « enquête en solo ». 
          Sans doute par respect pour Ôtsuka. 
          Ou par pitié pour une femme effondrée.
        


      
          En situation normale, elle aurait refusé d’être dorlotée par un fils à papa. 
          Mais son émotion primaire était la gratitude.
        


      
          
            Reiko, tu te ramollis.
          
        


      
          Elle eut un petit rire. 
          Un peu d’autodérision faisait du bien.
        


      
          — Bonne idée. 
          On ira après avoir visité les autres endroits sur votre liste.
        


      
          — Oh, d’accord.
        


      
          Elle regarda sa montre. 
          Il était déjà plus de 15 heures.
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          L’enveloppe que Tatsumi lui avait remise contenait deux feuilles et trois photos verdâtres.
        


      
          — Des prises de vue de mon appartement par la caméra infrarouge, expliqua-t-il. 
          J’ai pris les caméras et je suis allé dans un cybercafé pour récupérer les données. 
          Prends-les si tu veux. 
          Les images sont un peu floues, mais elles peuvent être utiles pour l’enquête sur la mort de Ôtsuka.
        


      
          Les photos montraient deux hommes. 
          Un costaud en polo noir et jean, et un gars fluet et plus petit en combinaison de cuir. 
          Ces deux types devaient être les assassins de Ôtsuka.
        


      
          — Tu as carrément une caméra à infrarouge chez toi ? 
          Tu ne laisses rien au hasard, dis-moi.
        


      
          — Je ne suis pas un amateur. 
          Ils ne m’auront pas comme ça.
        


      
          — Tu es retourné chez toi. 
          Eh bien, tu as de la chance d’être vivant.
        


      
          — L’entrée par effraction est l’une de mes spécialités, mec.
        


      
          Katsumata jugea les deux documents papier encore plus intéressants que les photos. 
          
            Ça a dû secouer Ôtsuka
          
          . 
          La liste comportait le nom de quelqu’un qu’il avait interrogé.
        


      
          Le type qui postait des commentaires sous le pseudo de « Schizo » était Tomohiko Tashiro. 
          C’était ce commercial de trente-neuf ans, qui travaillait pour une firme électronique et avait fait partie du même club d’alpinisme de l’université Haseda que Yukio Namekawa. 
          C’était lui qui avait alerté Ôtsuka quant à Strawberry Night. 
          Il avait menti en prétendant que c’était Namekawa qui lui en avait parlé. 
          Ses posts donnaient clairement l’impression qu’il avait assisté au spectacle. 
          Ses commentaires incluaient des descriptions qui tenaient presque du témoignage et coïncidaient avec la façon dont Kanehara avait été tué. 
          Tashiro s’était essayé à un double jeu. 
          Il avait lâché quelques indications pour donner un coup de pouce à l’enquête tout en faisant de son mieux pour dissimuler sa propre implication.
        


      
          
            Salopard ! 
            Tu as été spectateur du show, ton ami a été massacré, et en prime, tu as joué les indicateurs.
          
        


      
          Katsumata avait une poussée inhabituelle d’indignation.
        


      
          — Ça, c’est du tuyau en or, Tatsumi. 
          Maintenant, j’ai besoin que tu m’identifies vite fait le type derrière ce spectacle.
        


      
          Les deux hommes se séparèrent. 
          Katsumata appela immédiatement le brigadier Suyama au bureau de coordination de l’enquête et obtint de lui le numéro de téléphone de Tashiro. 
          Il appela.
        


      
          — Bonjour. 
          Division commerciale de Matsumoto industries, répondit une jeune femme.
        


      
          — Tomohiko Tashiro est là ? 
          Je suis le lieutenant Katsumata de la police métropolitaine.
        


      
          Il considéra qu’il avait réussi à prendre un ton très poli. 
          Pour autant, ça ne lui servit à rien.
        


      
          — Désolé, mais monsieur Tashiro n’est pas à son bureau actuellement.
        


      
          — Je dois absolument le joindre. 
          Avez-vous son numéro de téléphone mobile ?
        


      
          — Oui, mais il faudrait d’abord que vous me disiez de quoi il s’agit.
        


      
          Dans l’esprit de Katsumata, un bateau rompit ses amarres.
        


      
          — Oh, mais vous n’y êtes pas du tout. 
          Votre boulot, jeune fille, consiste à répondre au téléphone, faire le thé et je ne sais pas quoi d’autre. 
          Donnez-moi le numéro. 
          Ou appelez Tashiro et demandez-lui l’autorisation. 
          Et je le vois mal refuser de coopérer avec la police. 
          Bon, on fait quoi ? 
          Vous me donnez le numéro ou vous appelez ? 
          Si c’est la seconde solution, je vous rappelle dans cinq minutes. 
          Et soyez certaine de décrocher. 
          C’est clair ?
        


      
          Il y eut un silence.
        


      
          — Je vous ai posé une question. 
          Vous allez vous bouger, oui ou non ?
        


      
          Cette dernière vexation sembla fonctionner. 
          Entre deux reniflements, la fille lui communiqua le numéro de Tashiro.
        


      
          — Bon, les quatre derniers chiffres sont bien 70 92 ? 
          C’est bon. 
          Et la prochaine fois qu’un policier vous posera une question, obéissez. 
          N’essayez même pas d’utiliser votre petite cervelle. 
          Elle n’a pas été conçue pour réfléchir.
        


      
          Après avoir raccroché, il se sentit agréablement détendu.
        


      
          *
        


      
          Quand il appela Tashiro, celui-ci se trouvait à Shinjuku.
        


      
          — Je vais faire le plus vite possible. 
          Alors, prévoyez un peu de temps.
        


      
          Tashiro répliqua que 16 h 30 était le mieux qu’il pouvait faire. 
          Pour ne pas l’effrayer, Katsumata se bricola un ton amical.
        


      
          — C’est bon pour moi. 
          Mais surtout, ne me faites pas défaut, s’il vous plaît.
        


      
          Ils convinrent de se retrouver dans un restaurant.
        


      
          Katsumata arriva sur place à 16 h 25. 
          Ne sachant pas à quoi ressemblait Tashiro, il l’appela sur son mobile. 
          Un homme assis sur le banc où patientaient les clients avant d’être placés sortit son téléphone de sa poche.
        


      
          Katsumata s’avança vers lui.
        


      
          — Êtes-vous Tomohiko Tashiro ? 
          demanda-t-il d’une voix posée.
        


      
          — Oui, c’est moi. 
          Vous devez être le lieutenant Katsumata. 
          Je suis…
        


      
          Avant même que le type ait fini sa phrase, Katsumata l’agrippa par la cravate et le força à se relever.
        


      
          — Espèce de rat ! 
          Tu viens avec moi. 
          Hé, la serveuse, ce gars n’aura pas besoin d’une table finalement.
        


      
          Il l’entraîna dans la rue, puis jusque dans le parking. 
          Un couple sortant de voiture les regarda bouche bée. 
          Katsumata les ignora.
        


      
          — Mais… qu’est-ce que… vous me voulez ? 
          bafouilla Tashiro au bord des larmes.
        


      
          Katsumata le poussa vers le fond. 
          Le gars trébucha, tomba et essaya de se remettre sur pied. 
          Katsumata ne lui lâcha la cravate que lorsqu’ils atteignirent le mur.
        


      
          — Écoute-moi bien, mon pote. 
          Je ne suis pas ici pour Tomohiko Tashiro. 
          En fait, j’ai quelques questions pour « Schizo » ou n’importe quel nom glorieux que tu te donnes en ligne. 
          Et j’ai besoin de réponses.
        


      
          Il l’agrippa par les revers de sa veste et le projeta contre le mur. 
          Défiguré par la terreur, corps rigidifié, le gars se mit à fixer le vide.
        


      
          — Tu as assisté au spectacle Strawberry Night ?
        


      
          Le visage de Tashiro se fripa et il fondit en larmes.
        


      
          — Alors, tu y as assisté ?
        


      
          L’autre ravala sa salive et se mit à tousser.
        


      
          — Tu fais une grave erreur si tu crois que ton silence va tout remettre en ordre et te permettre de retrouver ta petite vie. 
          Tu as vraiment apporté ta contribution, mon pote. 
          Tu es complice de meurtre. 
          Ce qui te donne droit à un long emprisonnement, je te le garantis. 
          Mais pour le moment, j’ai le pouvoir de garder ton nom hors de tout ça. 
          Alors, qu’est-ce qu’on fait ? 
          Tu te comportes bien avec moi. 
          Ou tu me fais ton numéro silencieux, et tu files direct en tôle. 
          À toi de choisir.
        


      
          Tashiro se redressa dans un spasme, puis s’effondra sur lui-même et glissa lentement le long du mur. 
          Une fois en position fœtale, il se pissa dessus.
        


      
          — Mais tu es vraiment dégueulasse !
        


      
          La sombre flaque grossissait dans sa direction, sur le ciment. 
          Katsumata fit un rapide pas en arrière. 
          Qu’est-ce qu’un type aussi pathétique était allé faire dans un spectacle de meurtre ?
        


      
          — Allez, lâche le morceau. 
          Ensuite, je te paierai un nouveau caleçon. 
          Je suis un gars sympa, en fait.
        


      
          Il alluma une cigarette et attendit que les jérémiades cessent. 
          Il en était presque au filtre quand Tashiro commença à parler, par courtes rafales.
        


      
          — C’est arrivé presque par hasard…
        


      
          Il était tombé sur la page Strawberry Night en décembre dernier et avait assisté au premier show en octobre. 
          La curiosité avait été sa principale motivation. 
          Intrigué par la vidéo en ligne de ce qui ressemblait à un meurtre véritable, il avait cliqué sur le « Oui », apparu en même temps que la phrase : « Et toi, veux-tu voir ça en vrai ? ». 
          Il n’avait pas pris ça au sérieux. 
          Quand rien ne s’était passé, il avait considéré que ce n’était qu’un jeu. 
          Jusqu’à ce que…
        


      
          — Environ deux semaines plus tard, j’ai reçu une enveloppe à mon domicile. 
          Elle était noire, et il n’y avait ni timbre ni cachet de la poste. 
          Mais une phrase, écrite à l’encre blanche. 
          « À l’attention de Monsieur Tomohiko Tashiro. 
          Confidentiel. » Au recto, il y avait le logo Strawberry Night que j’avais vu sur internet. 
          J’ai eu un choc. 
          Tout ce que j’avais fait était d’aller sur un site et de cliquer sur « oui ». 
          Mais ça leur avait suffi pour découvrir où j’habitais. 
          J’étais terrifié. 
          Et j’ai commencé à me dire qu’ils pourraient me tuer moi aussi. 
          Les choses n’ont fait qu’empirer quand j’ai ouvert l’enveloppe. 
          Elle contenait une photo de moi. 
          Impossible de savoir où elle avait été prise. 
          Et une feuille listait ma date de naissance, mon adresse, mon titre dans mon entreprise et même les noms de ma femme et de mes enfants. 
          En bout de liste, il y avait ce commentaire : « Veuillez vérifier que ces informations sont correctes et complètes. 
          Si c’est bien le cas, votre identité a bien été confirmée et votre inscription est finalisée. » Ça ne précisait pas comment les contacter au cas où les informations auraient été incomplètes. 
          De mon point de vue, ça avait tout de la menace. 
          Le vrai message était : « Nous savons tout de vous. 
          Vous ne pouvez pas nous échapper. »
        


      
          Katsumata était d’accord avec lui. 
          C’était une technique qui rappelait celle des usuriers. 
          Cette façon d’exercer une pression psychologique jusqu’à ce que les gens ne parviennent plus à penser de manière rationnelle. 
          Une approche efficace. 
          Du moins, sur les amateurs.
        


      
          — Continue, l’encouragea-t-il.
        


      
          — La véritable invitation est arrivée deux ou trois jours plus tard. 
          La date du spectacle était le 10 novembre, le second dimanche du mois. 
          L’endroit était le quartier de Kabukicho à Shinjuku. 
          L’heure était 18 h 15 et le prix d’entrée, 100 000 yens. 
          À ce stade, j’étais persuadé que si je n’y allais pas, je serais assassiné comme cet homme sur la vidéo. 
          J’ai décidé de m’y rendre. 
          Mon idée était de n’y aller qu’une seule fois et de demander aux gens derrière tout ça de me laisser en paix si je leur promettais de ne jamais contacter la police et de n’en parler à personne. 
          Après avoir pris cette décision, je me suis senti beaucoup mieux. 
          Je n’arrêtais pas de me répéter que ce n’était pas comme si j’allais tuer quelqu’un ; je ne serais là qu’en spectateur. 
          Petit à petit, je me suis senti rassuré. 
          Je me suis dit qu’il n’y avait peut-être rien de grave derrière cette histoire. 
          J’ai pensé que cette vidéo et ces menaces n’étaient qu’une blague de mauvais goût. 
          Mais quand je suis arrivé sur place à l’heure indiquée, la méticulosité de l’organisation m’a flanqué la trouille. 
          C’était dans cet immeuble abandonné, sans aucune indication extérieure, et il y avait tous ces gens qui traînaient là. 
          Ils regardaient leur montre et rentraient les uns après les autres… J’ai alors compris pourquoi mon invitation indiquait 18 h 15. 
          Les organisateurs géraient l’afflux en faisant entrer les gens un à un.
        


      
          Katsumata voulut savoir si quelqu’un se trouvait à l’extérieur pour le contrôle de la foule. 
          Tashiro répondit que non.
        


      
          — Quand ça a été à moi, je suis entré. 
          Il y avait un couloir, qui se terminait par un rideau noir. 
          C’était la seule entrée, alors j’ai écarté ce rideau. 
          J’ai vu une sorte de tunnel, avec un autre rideau noir à son extrémité. 
          Je me suis avancé, mais une voix m’a soudain ordonné de m’arrêter. 
          Un homme avec un masque noir et une lampe de poche, planté entre les deux pans du rideau, était en train de m’inspecter. 
          En fait, c’est la même méthode à chaque fois. 
          Vous donnez votre nom. 
          Ils vérifient que ça coïncide avec votre visage et vous payez l’entrée. 
          Et quand tout est réglé, vous continuez d’avancer jusqu’au moment où vous émergez dans une sorte d’auditorium. 
          Assez grand, lumineux. 
          Avec une scène. 
          Vide. 
          Quand je suis arrivé, il devait déjà y avoir une dizaine de personnes présentes. 
          Petit à petit, on s’est retrouvés à une vingtaine. 
          Ensuite, j’ai entendu un bruit et me suis dit qu’ils venaient de fermer la porte. 
          L’idée de partir ne m’a pas traversé l’esprit. 
          Puisque j’étais là, autant voir ce qui allait se passer. 
          Nous étions assez nombreux. 
          Ils n’allaient pas nous tuer tous !
        


      
          Katsumata remarqua que les yeux de Tashiro étaient en train de s’embuer. 
          Les pleurnichards faisaient aussi partie de ceux qu’il aimait détester.
        


      
          — Le show a commencé. 
          Pour cette première fois, il y avait ce gars cloué sur une croix. 
          Amené sur scène par deux hommes masqués de noir. 
          Il était torse nu, avait un bandeau sur les yeux et un bâillon. 
          Juste après, les deux gars ont apporté un brasero alimenté au charbon de bois… On a vite découvert pourquoi. 
          L’un des types est revenu. 
          De longues baguettes métalliques dépassaient du brasero. 
          Il en a pris une et l’a plaquée contre l’estomac de l’homme en croix. 
          Il avait presque l’air de s’amuser. 
          Il y a eu de la fumée, un grésillement et l’homme sur la croix a commencé à gémir sous son bâillon. 
          La baguette avait laissé une longue trace violette sur sa peau. 
          Ensuite, l’homme masqué a commencé à s’agiter tout en appliquant les baguettes brûlantes sur la peau de sa victime. 
          Encore et encore. 
          Il y avait beaucoup de baguettes dans ce brasero. 
          Quand l’une d’entre elles commençait à refroidir, il en prenait une autre. 
          Il en a enfoncé une dans le nez de l’homme. 
          À fond. 
          Des gens se sont mis à crier. 
          Le gars a infligé le même traitement à sa victime par les oreilles et la bouche. 
          Ensuite, il est passé aux yeux… Il était implacable. 
          Il a tisonné les orbites jusqu’à ce que les globes oculaires en sortent. 
          Il y avait beaucoup de sang, beaucoup de fumée. 
          L’odeur arrivait jusqu’à moi… Une sale odeur de viande grillée. 
          Finalement, le gars sur la croix a cessé de bouger. 
          Il s’était évanoui. 
          Le type masqué s’est mis à le gifler. 
          Pas de réaction. 
          Il l’a arrosé avec de l’eau. 
          Rien. 
          Alors, il a choisi ce moment pour faire jaillir sa lame. 
          C’était un cutter ordinaire. 
          Il a tranché la gorge de cet homme. 
          De cette façon-là. 
          (Il mima le geste.) Il était si désinvolte, mais… le sang… s’est mis à jaillir comme l’eau d’une fontaine. 
          Une partie des spectateurs a été éclaboussée. 
          C’était… excitant… et beau… C’était comme de l’art. 
          Ça m’a époustouflé. 
          Voir la mort de si près, ça vous change la vie. 
          La personne est torturée et assassinée sous vos yeux. 
          Il n’y a pas d’espace entre vous et eux. 
          Et tout ce qui sépare la vie de la mort est cette petite lame de cutter.
        


      
          Un fouillis d’expressions passa à toute allure sur le visage de Tashiro. 
          Il sourit, puis grimaça ; ses yeux brillèrent d’allégresse, puis se remplirent de larmes.
        


      
          
            C’est comme regarder le film en accéléré d’un type en train de devenir dingue.
          
        


      
          — Ça m’a pris un moment avant de comprendre que la victime était toujours choisie parmi ceux venus voir le spectacle. 
          Il y a eu cette fois où j’ai remarqué que la femme torturée sur scène portait la même jupe que celle qui attendait dans la rue quelques minutes plus tôt. 
          Je suppose que le passage qui menait à l’auditorium, ce tunnel noir, était l’endroit où ils décidaient de notre sort. 
          La personne qu’ils attrapaient était celle qui finissait sur scène tandis que les autres constituaient le public. 
          Le comprendre m’a terrifié, mais ne m’a pas enlevé pas l’envie de venir. 
          Au contraire. 
          Bien que sachant que je pouvais me retrouver sur scène, j’éprouvais le besoin compulsif de retourner voir le show. 
          Quel soulagement en arrivant sain et sauf au bout du tunnel ! 
          On voyait la victime réduite en miettes, chaque mois avec une méthode différente, toujours de façon brutale et horrible. 
          Elle devenait un chaos de sang, puis était tuée. 
          Et je savais que ça aurait pu être moi. 
          Ça me donnait un extraordinaire sentiment de supériorité. 
          La sensation d’être spécial. 
          Je me disais : « Aujourd’hui, j’ai survécu et j’ai un long mois de vie devant moi. » C’était une joie pure, inaltérée. 
          Savoir, au plus profond de moi, que ma vie était le revers de ma mort, la plus terrible et la plus dégradante qui soit, c’était magnifique. 
          Le monde semblait s’ouvrir, rien que pour moi.
        


      
          Katsumata en était bouche bée.
        


      
          
            Un sentiment de supériorité ? 
            Une joie inaltérée ?
          
        


      
          Tashiro commença à rire.
        


      
          Un quadra qui pissait encore dans son froc, et qui bavassait au sujet d’un spectacle de meurtre avec une expression de pur ravissement sur la figure ; il n’y avait rien de positif à tirer de tout ça. 
          La cervelle de ce type était en train de lâcher.
        


      
          Il fit tomber son mégot dans la flaque de pisse à moitié évaporée.
        


      
          — Comment est-ce que Namekawa s’est retrouvé embarqué là-dedans ? 
          C’est toi qui as fait l’introduction ?
        


      
          — Oui, c’est moi. 
          Mais 
          
            introduction 
          
          n’est pas le bon mot. 
          Je lui ai juste recommandé le spectacle. 
          Il était dans une mauvaise passe. 
          En panne d’inspiration. 
          Blasé. 
          Je lui ai expliqué que le show l’aiderait à renouer avec la sensation d’être vivant. 
          Il a trouvé le site par lui-même et est allé au spectacle de son propre chef.
        


      
          C’est comme ça que ça s’est passé.
        


      
          — Bien, j’en ai un peu marre de ton petit reportage en morceaux. 
          Je vais te poser une question sérieuse et j’ai besoin d’une réponse sérieuse. 
          Qui est l’organisateur ?
        


      
          — Aucune idée, répliqua Tashiro d’un air toujours aussi extatique.
        


      
          — Combien de personnes sont impliquées là-dedans ?
        


      
          — Je ne sais pas. 
          Peut-être cinq…
        


      
          — Tu es sûr ?
        


      
          — Non, c’est bien pour ça que j’ai dit « peut-être ». 
          Ça peut être moins, ou plus.
        


      
          Tashiro le regardait dans les yeux. 
          Apparemment, il avait retrouvé sa lucidité.
        


      
          — Ah, je me souviens d’un détail, reprit-il. 
          Il y a eu cette fois où je me suis retrouvé juste à côté de la scène et quelqu’un parlait dans les coulisses. 
          Il a dit : « Va chercher F. » Oui, je m’en souviens.
        


      
          — F ? 
          Comme la lettre « f » ?
        


      
          — C’est juste quelque chose que j’ai entendu… En tout cas, le show a commencé après. 
          Peut-être que le tueur psychopathe s’appelle F.
        


      
          
            Le tueur psychopathe F ?
          
        


      
          — Revenons un peu en arrière. 
          Il y a ce gars qui dit à un autre :
        


      
          « Va chercher F », et ensuite F rapplique. 
          Ça nous fait déjà trois personnes.
        


      
          — Oui, bien vu.
        


      
          L’interprétation la plus évidente était de considérer que « F » était la première lettre d’un nom japonais transcrit en caractères occidentaux. 
          Or le seul à qui pouvait penser Katsumata était Yasuyuki Fukazawa.
        


      
          Mais il y avait un problème. 
          Si Fukazawa était l’assassin, il pouvait avoir tué dix personnes, Namekawa inclus, mais pas Kanehara, la victime la plus récente. 
          Quelqu’un avait-il pris la relève au pied levé ? 
          Un autre membre de la bande avait pu copier sa méthode.
        


      
          — Tu étais en voyage d’affaires quand Namekawa a été assassiné, c’est bien ça ?
        


      
          Tashiro eut un sourire répugnant.
        


      
          — Pas vraiment. 
          J’ai activé ce que j’avais à faire à Osaka et suis vite revenu pour assister au spectacle. 
          Quand j’ai compris que Namekawa avait été désigné comme la victime, j’ai été horrifié. 
          Et en même temps, j’ai ressenti un nouveau type d’excitation. 
          Mon ami de longue date était tué sous mes yeux. 
          J’ai éprouvé le même sentiment de supériorité que d’habitude, mais s’y est ajoutée une émotion plus complexe. 
          La joie d’avoir survécu a eu cette fois une intensité, une force…
        


      
          — Oh, ferme-la avec ça, c’est bon… Il y a autre chose que je veux savoir. 
          Lors du show le plus récent, c’était le même exécuteur qu’avant ? 
          Est-ce que le tueur de Kanehara en août et celui de Namekawa le mois dernier était le même ?
        


      
          Tashiro inclina la tête.
        


      
          — Difficile à dire. 
          Ils portent tous des masques noirs, alors ce n’est pas évident de les différencier. 
          Je pense que oui, 
          
            a priori
          
          . 
          C’est un type efflanqué, pas très grand. 
          Il porte toujours une combinaison de cuir noir.
        


      
          
            Une combinaison de cuir noir ! 
            C’était ça ! 
            C’était ça, le lien !
          
        


      
          Katsumata sortit l’enveloppe de sa poche et lui montra les photos.
        


      
          — F, c’est ce type ?
        


      
          Tashiro hocha frénétiquement la tête.
        


      
          — Oui, je crois. 
          Oui, c’est F. Mêmes silhouette, cheveux, forme de visage…
        


      
          — Et l’autre, c’est qui ? 
          Le gars qui vous faisait entrer ?
        


      
          — Je ne suis pas sûr… Non, il a l’air différent. 
          Je ne sais pas.
        


      
          Tout en lui fournissant un témoignage solide, Tashiro venait également de détruire sa théorie. 
          Katsumata connaissait quelqu’un d’autre dont le nom commençait par F. La sœur de Yasuyuki, Yukari Fukazawa. 
          Pour autant, la personne qui portait la combinaison en cuir noir était clairement un homme.
        


      
          
            Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire !?
          
        


      
          — D’accord… murmura-t-il comme pour lui-même. 
          (Il remit les photos dans sa poche.) Tashiro, je vais avoir besoin d’un témoignage officiel de toi, demain. 
          Attends mon appel et n’oublie pas de mettre un caleçon propre.
        


      
          Il tourna les talons et s’en alla. 
          Dans son dos, le type continuait à bafouiller tout seul. 
          Ne lui accordant aucune attention, Katsumata quitta le parking et héla un taxi.
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      Après être passés dans un night-club qui venait de changer de gérant, Reiko et Kitami avaient interrogé quelques agents immobiliers sans rien apprendre d’utile.


      On perd notre temps.


      En déambulant dans Ikebukuro, ils virent ici et là des enquêteurs de l’équipe d’intervention spéciale sondant le quartier dans le cadre de l’enquête sur l’assassinat de Ôtsuka. Reiko reconnut plusieurs des hommes de l’unité mobile de recherches et de la première division. En temps normal, elle les aurait salués ; cette fois, elle évita de se faire remarquer.


      Elle se sentait en partie responsable de la mort de Ôtsuka. Elle n’avait aucune idée de la raison pour laquelle il s’était embarqué dans cette enquête en solitaire, et son ignorance était la preuve suffisante qu’elle n’avait pas su manager son équipe. Le sentiment d’avoir failli vis-à-vis de l’un de ses subordonnés la hantait.


      Accaparée par ce besoin d’éviter ses collègues, elle peinait à se concentrer sur les interrogatoires. Les mots s’échappaient des bouches ; elle les entendait, mais ne parvenait pas à leur donner un sens. Se laisser submerger par un baragouinage sans signification ne pouvait pas être qualifié d’enquête, et ne mènerait jamais à une arrestation. Patauger dans la boue de ses propres émotions était pathétique. Et elle le savait. Mais se débarrasser de ce puissant dégoût d’elle-même était plus facile à dire qu’à faire.


      Elle regarda sa montre. Déjà 18 h 30. Elle pouvait légitimement considérer la journée comme terminée, mais se sentait trop mal pour faire acte de présence à la réunion du soir. Kitami avait proposé la visite d’un immeuble vacant. Ça paraissait un moyen comme un autre de tuer le temps.


      — On va jeter un coup d’œil à l’endroit dont vous m’avez parlé ?


      Kitami eut l’air enthousiaste et ils s’enfoncèrent dans les rues illuminées d’Ikebukuro.


      Les caissons d’air conditionné fixés sur les façades des immeubles vomissaient de la chaleur. Le vacarme des rues faisait l’effet d’un mur compact. Les visages des passants qu’ils croisaient sur leur chemin luisaient de sueur. Autour d’eux ondoyaient des vagues humaines ; des groupes qui s’enchevêtraient, se démêlaient et se dispersaient. Pour Reiko, cette agitation normale et quotidienne de la ville n’était plus qu’une pantomime, dénuée de toute réalité.


      Ils descendirent le boulevard Meiji en direction du sud et dépassèrent le grand magasin Seibu. Une masse accablante de gens se dirigeaient dans la direction opposée, vers la gare. Petit à petit, leur nombre diminua.


      — Je crois que c’est par-là, dit Kitami. (Il hésita un instant, puis tourna à droite.) Oui, je suis presque sûr que c’était là. Je me souviens que l’immeuble était quasi fini. Les fenêtres avaient été montées, mais il n’y avait pas encore de porte d’entrée. J’aurais peut-être dû revérifier auprès des agents immobiliers que nous avons vus. C’est un endroit qu’ils doivent connaître.


      Ils se trouvaient à quelques minutes à pied du boulevard Meiji et pas très loin de la gare. C’était un endroit facile d’accès.


      Kitami finit par trouver ce qu’il cherchait.


      — C’est ici, dit-il en pointant un immeuble.


      Reiko était déçue. Elle ne parvenait pas à imaginer Strawberry Night se déroulant ici.


      — On dirait un immeuble d’appartements tout ce qu’il y a de plus banal.


      — Oui, mais le premier et le second étages sont des espaces paysagers pour la location commerciale.


      — Ah bon ? Mais on voit tout ce qui s’y passe à travers les fenêtres.


      — C’est peut-être différent de l’autre côté.


      — Oui, peut-être.


      — Ce n’est pas si éloigné que ça de ce que l’on recherche.


      — Oui, vous avez sans doute raison.


      — Il y a une ouverture ici. (Il désignait la palissade rouillée qui entourait le site.) Vous voyez ? On peut se glisser facilement par-là.


      — Oui, possible, répliqua Reiko avec tiédeur


      Qu’est-ce que je fais là ?


      Elle ne voyait pas l’intérêt d’inspecter l’immeuble. En même temps, elle ne se sentait pas le cœur de le dire à Kitami, alors qu’il se montrait plus motivé que d’habitude. Le garçon pensait qu’on le blâmait pour la mort de Ôtsuka et faisait de son mieux pour contribuer à l’enquête. Il n’y avait pas de mal à lui faire plaisir.


      — D’accord. Allons-y, lui dit-elle avec un sourire.


      Kitami eut l’air ravi.


      Il avait raison à propos de la palissade : n’importe qui pouvait pénétrer sur le chantier. L’entrée de l’immeuble était un rectangle béant. Ils pénétrèrent à l’intérieur. Des sacs de ciment et d’autres matériaux de construction étaient éparpillés sur le sol.


      On ne peut pas organiser un spectacle de meurtre dans un endroit qui ressemble à une décharge publique.


      La chaleur de la journée semblait s’être concentrée dans les murs du hall et irradiait ; l’humidité était plus dense qu’à l’extérieur. Au bout d’un couloir, la cage d’ascenseur. Juste à côté, un escalier en béton nu.


      — On va voir les étages ?


      Reiko suivit le jeune lieutenant tout en se demandant ce qu’il pouvait trouver de si excitant dans les parages. Après avoir opéré un tour complet sur eux-mêmes, ils émergèrent au premier. Comme Kitami l’avait annoncé, il se composait de deux vastes bureaux paysagers. Le second était un unique espace ouvert. Elle se demanda quel genre d’activité pourrait s’implanter là. Un salon de coiffure, un restaurant, une boutique ? Elle s’avança jusqu’à une fenêtre.


      Le bâtiment était plus à l’écart de la rue que ce qu’elle avait imaginé. Observant les alentours, elle réalisa qu’il n’y avait aucun autre immeuble standard à proximité. Immédiatement à l’opposé se trouvait une tour de parking automatique. Les lumières de la gare et de ses environs semblaient bien lointaines. Le lieu était bien plus isolé qu’elle ne l’aurait cru.


      Ôtsuka vérifiait un endroit comme celui-ci quand il a été tué.


      Il avait inspecté une ancienne salle de concert. Ses tueurs s’étaient glissés dans l’obscurité et l’avaient frappé avec un instrument contondant, avant de le menotter et de lui tirer une balle dans la tête.


      Grâce à son enquête illégale, Ôtsuka avait peut-être déterré un élément important. Si les hommes de la force d’intervention spéciale d’Ikebukuro parvenaient à découvrir de quoi il s’agissait, ils emporteraient tous les crédits pour avoir résolu l’énigme de son assassinat et cette histoire de spectacle de meurtre dans la foulée.


      Mais savoir qui y parviendrait n’avait plus d’importance pour Reiko. Elle ne voulait plus être à tout prix la gagnante de la course. À présent, tout ce qui comptait, c’était qu’on les arrêtât vite.


      Une fois de plus, il lui vint à l’esprit qu’elle avait traité ses enquêtes criminelles comme un divertissement. Dans le grand jeu de la promotion, elles n’avaient été que des atouts dans sa manche. C’était douloureux de l’admettre, mais c’était ainsi. Kusaka lui avait intimé de se ressaisir et d’essayer d’arrêter elle-même le criminel. Mais elle ne parvenait plus à se motiver. Pourquoi quelqu’un ne se manifestait-il pas pour résoudre l’assassinat de Ôtsuka, trouver les tueurs de Strawberry Night et boucler cette foutue affaire ?


      Je me demande comment s’en sort la police de Saitama ?


      L’image des cadavres soigneusement alignés sur le quai du club d’aviron de Toda se déploya dans son esprit. Neuf corps, tous emballés dans des bâches bleues. Neuf victimes tuées avant Kanehara et Namekawa.


      Kanehara, Namekawa et neuf de plus. Neuf victimes avant Kanehara et Namekawa.


      Une question émergea. Pourquoi choisir Toda pour les premiers cadavres, puis le parc de Mizumoto pour ceux de Kanehara et Namekawa ? Pourquoi le criminel était-il passé, le mois dernier, du club d’aviron à l’étang ?


      Pourquoi n’ai-je pas pensé à ça plus tôt ?


      Elle se souvint de ce que lui avait dit Ioka : « J’ai été transféré ici le mois dernier. »


      Le mois dernier. Ça signifie que Ioka a démarré au commissariat de Kameari en juillet. Après avoir été en poste au commissariat de Ôji.


      Elle repensa aux cadavres. C’était également à partir de juillet que le tueur avait choisi un autre endroit pour s’en débarrasser. Il était passé du club d’aviron à l’étang. De Toda à Kameari. Soudain, dans son esprit, les éléments s’assemblèrent.


      Son sang lui tomba dans les pieds. Son corps se désintégra comme une colonne de sable. Elle accueillit la sensation avec joie car elle savait ce qu’elle signifiait. Elle accepta même la peur qui lui faisait dresser les poils sur la nuque.


      C’est un cadeau que vous me faites, lieutenante Sata, n’est-ce pas ? Ces idées qui arrivent de nulle part.


      — Hé, Kitami, dit-elle. (Il se tenait derrière elle, mais elle ne se retourna pas.) Je devine que vous avez fait de l’aviron à l’université.


      — Quoi… ?


      Il y avait une note hystérique dans sa voix. Ensuite, il y eut quelques secondes de silence.


      — Qu’est-ce que vous racontez ! (Sa voix avait viré au grondement sourd.) Vous êtes vraiment un cas à part.


      Elle sentit qu’il cherchait à atteindre quelque chose. Du métal glissa sur une étoffe. Elle se retourna. Le canon d’un pistolet était pointé sur son visage.


      Kitami utilisa sa main gauche pour déverrouiller la sécurité.


      Je dois bouger. Elle pencha la tête sur le côté.


      Le jaillissement d’une flamme. Une détonation. De la fumée.


      Le son avait été violent, perçant. L’engourdissement s’étendait autour de sa tempe droite. Elle était devenue sourde d’une oreille.


      — Faites gaffe avec vos mouvements inopinés. Surprenez-moi encore une fois, et je vous descends.


      Quelques secondes auparavant, elle avait deviné la vérité. Pourtant, l’incrédulité dominait toujours.


      Tu es le tueur, Kitami !


      Trop désorientée pour pouvoir parler, elle tomba à genoux, une main pressée sur son oreille blessée.


      Kitami maintenait sa posture. Il brandissait un.38 automatique. La balle qui avait tué Ôtsuka était du 9 mm Parabellum. Ça collait. Sauf que Kitami était dans un café au moment de l’agression. Ou du moins, c’était ce qu’il avait prétendu.


      Un sourire glacé s’étira sur le visage du jeune homme. Il ne lui allait que trop bien.


      — Cette idée que vous avez eue en réunion au sujet du tueur fourrageant dans les intestins de Kanehara était tellement stupide que j’ai failli éclater de rire. Mais ensuite, vous avez deviné que son corps aurait dû être jeté dans l’étang. Et là, je dois dire que vous m’avez ébloui. Ensuite, vous avez remis ça au sujet de Fukazawa, qui avait rendu l’âme trois semaines auparavant. Un impressionnant boulot d’investigation.


      Il lui balança un violent coup de pied dans l’estomac. Elle émit un cri étouffé.


      Elle sentit son visage se glacer. Sa gorge était comme obstruée par des pierres. Sa respiration…


      — J’ai commis quelques erreurs, je le sais. Mais c’est à vous que je les dois. À vous et à vos boys, qui m’avez joué quelques sales tours imprévus. Jamais je n’aurais cru devoir aller aussi loin.


      Tout en parlant, Kitami sortit une paire de menottes de sa poche.
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          Katsumata prit l’ascenseur de l’hôpital et descendit au sixième étage.
        


      
          Lors de sa visite précédente, il avait réussi à s’offrir les services d’une infirmière, Akiko Kurihara. 
          Il lui avait d’abord demandé son chemin, puis s’était retrouvé nez à nez avec elle une seconde fois après avoir interrogé le docteur Omuro. 
          Quelque chose dans son expression lui avait dit qu’elle ne refuserait pas un petit extra.
        


      
          — Hé, vous avez vu l’infirmière Kurihara ? 
          demanda-t-il à des gens au hasard tout en déambulant ici et là.
        


      
          Finalement, il parvint à la repérer.
        


      
          — Ah, vous voilà !
        


      
          Ils s’observèrent pendant un court instant, puis l’infirmière l’agrippa par la main et l’entraîna dans un escalier désert. 
          Elle l’attira jusqu’au premier palier, s’arrêta, vérifia que personne ne se trouvait dans les parages, puis se tourna vers lui.
        


      
          — Contente que vous soyez là. 
          J’étais sur le point de vous appeler.
        


      
          — Il s’est passé quelque chose ?
        


      
          Le visage grave, elle hocha la tête.
        


      
          — Yukari Fukazawa s’est enfuie avant-hier. 
          En pleine nuit.
        


      
           
        


      
          Ça signifie que Yukari était en liberté au moment du meurtre de Ôtsuka !
        


      
          Pourquoi cette femme ne l’avait-elle pas prévenu ? 
          Pour quoi croyait-elle qu’il la payait ! 
          Il lutta pour dominer sa colère. 
          S’il se laissait aller, il le regretterait plus tard.
        


      
          — Il faudra que vous appreniez à me prévenir au bon moment.
        


      
          — Comment pouvez-vous dire ça ! 
          protesta-t-elle. 
          Je ne fais pas les nuits. 
          Et hier, c’était mon jour de congé. 
          En plus, Yukari n’est même pas l’une de mes patientes. 
          J’ai appris la nouvelle il y a deux minutes. 
          Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse ?
        


      
          Ah. C’était le genre de bonne femme qui perdait son calme à la première critique.
        


      
          — D’accord. 
          Désolé. 
          Je ne savais pas.
        


      
          Après ce bref effort pour la caresser dans le sens du poil, il voulut des détails.
        


      
          — Il se trouve que Yukari Fukazawa s’était déjà enfuie à plusieurs reprises. 
          Mais habituellement, elle était toujours de retour le matin. 
          Cette fois, ça fait un jour et demi, et elle n’est toujours pas là. 
          Les médecins et les administrateurs ont déjà eu plusieurs réunions pour discuter du problème. 
          Ils n’ont pas encore prévenu la police. 
          Ils veulent se donner encore un peu de temps. 
          Comme vous pouvez l’imaginer, ils ne sont pas chauds à l’idée d’alerter le commissariat. 
          Ça peut être votre chance, lieutenant. 
          Mettez la pression sur le docteur Omuro, et il vous donnera les détails dont vous avez besoin au sujet de cette fille.
        


      
          L’inconfort qui tiraillait la poitrine de Katsumata s’étendit à tout son corps.
        


      
          — Où est Omuro ?
        


      
          — Dans la salle de consultation 3. 
          Je vous accompagne. 
          S’il est avec un patient, il faudra que j’intervienne.
        


      
          L’infirmière Kurihara se révélait être une fameuse alliée finalement.
        


      
          *
        


      
          En effet, le médecin était bel et bien en salle de consultation avec une patiente.
        


      
          — Madame Yoshimura, pouvez-vous sortir un instant ?
        


      
          L’infirmière échangea un regard complice avec Katsumata et fit sortir une femme d’âge moyen, qui ne parvenait pas à se déplacer plus vite qu’un escargot. 
          Katsumata remercia sa complice du regard et referma la porte derrière lui.
        


      
          Comme lors de leur dernière entrevue, Omuro était assis face à lui. 
          Il ne semblait pas plus coopératif, mais Katsumata repéra une ombre d’anxiété dans son regard.
        


      
          — J’ai entendu dire que vous aviez des soucis, docteur. 
          Ça vous intéresse d’avoir mon point de vue ?
        


      
          Katsumata s’assit sur la chaise destinée aux patients et, tout en étant parfaitement conscient que fumer était interdit, alluma une cigarette.
        


      
          — Quand l’une de vos patientes, sévèrement perturbée, se fait la belle, ne rien faire est la réaction habituelle dans votre hôpital ? 
          M’est avis que vous avez un sérieux problème sur le dos.
        


      
          Il sortit son cendrier portable de sa poche, le plaça sur le bureau et y abandonna sa cendre de cigarette. 
          Le médecin avait suivi du regard ses moindres mouvements.
        


      
          — Et si Yukari se lance dans des horreurs dehors, vous ferez quoi ?
        


      
          Omuro prit une brusque inspiration.
        


      
          — Imaginons qu’elle tue quelqu’un ? 
          Comment gérerez-vous ça par la suite ?
        


      
          Omuro lui jeta un regard furtif, expira bruyamment par le nez et regarda au loin. 
          Ce n’était pas la gestuelle de quelqu’un qui considérait que les suggestions de Katsumata étaient ridicules.
        


      
          — Écoutez, docteur. 
          Il y a beaucoup de choses que je n’arrive pas à comprendre. 
          Mais je dois y parvenir pour progresser. 
          Je ne suis pas ici pour vous dire comment exercer votre métier ou, juste parce qu’elle a un problème mental, arrêter Yukari pour un crime qu’elle n’a pas commis. 
          Si elle est innocente, et si vous voulez vraiment l’aider, vous avez tout intérêt à collaborer avec moi. 
          Ce sera bénéfique pour elle. 
          Et probablement pour vous.
        


      
          Omuro renversa lentement la tête en arrière et fixa son regard sur le plafond, puis il ferma les yeux et soupira comme s’il venait de parvenir à une décision. 
          C’était une attitude que Katsumata avait déjà vue chez de nombreux suspects sur le point d’avouer. 
          Il resta silencieux, choisissant délibérément de laisser de l’espace au médecin.
        


      
          — Nous pensons que Yukari a subi de terribles abus de la part de son père, commença Omuro, la voix rendue rauque par la fatigue. 
          C’était un ancien yakuza et un drogué. 
          Il n’était pas seulement violent, il abusait aussi d’elle sexuellement. 
          C’est ça qui l’a mise dans l’état où elle se trouve.
        


      
          Katsumata avait eu la prudence de faire une petite étude préalable après sa dernière visite.
        


      
          — Vous voulez dire qu’elle souffre de trouble dissociatif de l’identité ?
        


      
          — Non, ce n’est pas ce que je veux dire.
        


      
          La désinvolture avec laquelle le docteur l’avait contredit était une humiliation dont Katsumata aurait pu se passer. 
          Agir comme s’il comprenait quelque chose à ce cas n’avait pas été une bonne idée.
        


      
          — Alors, qu’est-ce qui ne va pas chez elle ? 
          demanda-t-il en écrasant sa cigarette dans son cendrier.
        


      
          — La mère de Yukari s’était remariée. 
          C’était son beau-père qui abusait d’elle. 
          Elle détestait être une fille. 
          Et détestait encore plus son propre corps. 
          Celui que son beau-père avait souillé et contaminé. 
          Pouvez-vous imaginer comment elle a traité le problème ?
        


      
          Katsumata décida de ne pas essayer et se contenta de secouer la tête. 
          Le médecin expira avec force, comme sous l’effet d’une douleur physique.
        


      
          — La première fois, ce n’est pas dans notre service psychiatrique que Yukari a été hospitalisée. 
          Elle a été amenée aux urgences depuis l’orphelinat où elle vivait alors. 
          Elle avait utilisé un cutter pour se sectionner le sein droit.
        


      
          Même Katsumata en fut ébranlé. 
          Horrifié, il scruta le regard du médecin.
        


      
          — Et à ce stade, elle avait tellement tailladé son bras gauche qu’il était couvert d’anciennes cicatrices. 
          Dans son état, la vue de son propre sang agissait sur elle comme un tranquillisant émotionnel ou un sédatif. 
          Les médias appellent ça le syndrome d’automutilation. 
          D’un côté, elle se percevait comme inutile, repoussante, c’est-à-dire humainement inférieure. 
          De l’autre, elle résistait à ces notions et cherchait le moyen de se prouver à elle-même qu’elle avait malgré tout une valeur en tant qu’être humain. 
          Elle avait besoin de faire quelque chose qui lui prouve qu’elle était vivante, que le même sang que celui de chacun d’entre nous coulait dans ses veines. 
          Elle avait besoin de preuves à propos de notions que n’importe qui de sain d’esprit considère comme allant de soi. 
          La pression psychologique était si intense que la seule chose qu’elle pouvait faire était de hurler. 
          Métaphoriquement, bien sûr. 
          Quand il n’y a plus eu le moindre espace sur son bras à taillader, elle a décidé de se couper les seins. 
          Parce qu’ils symbolisaient sa féminité. 
          Elle a un syndrome particulier. 
          Je vous évite le vocabulaire médical. 
          Disons que son sang coagule plus vite que la moyenne et qu’elle cesse de saigner assez rapidement. 
          C’est ce qui lui a permis de survivre. 
          Mais de son point de vue, ça signifiait seulement qu’elle devrait endurer plus de souffrance. 
          Pendant son séjour à l’hôpital, elle a amputé son autre sein. 
          Plus tard, elle s’est enfuie et est retournée à Shinjuku. 
          Elle a été retrouvée complètement nue, en plein milieu de la journée, en train de se taillader le ventre et les fesses.
        


      
          Et donc, la jeune fille avait éliminé de son corps toute trace de féminité. 
          Katsumata pouvait imaginer sans peine à quoi elle avait pu ressembler après pareil traitement. 
          Il n’y avait aucun doute
        


      
          
            Yukari est F.
          
        


      
          — Docteur, il faut que vous regardiez ça.
        


      
          Il étala sur le bureau les trois photos que Tatsumi lui avait remises. 
          Le visage du médecin parla pour lui.
        


      
          — Vous reconnaissez Yukari Fukazawa ?
        


      
          — Oui, on dirait en effet que c’est elle, acquiesça Omuro d’une voix désespérée.
        


      
          — Et cet homme, vous l’avez déjà vu ?
        


      
          Omuro nia, puis se pencha pour mieux regarder la photo du milieu, celle où le visage de l’homme était relativement clair.
        


      
          — Un jeune homme est venu la voir quelquefois. 
          Il prétendait être son cousin. 
          Ça pourrait être lui.
        


      
          — Vous n’en êtes pas certain ?
        


      
          — Non. 
          C’était il y a un moment, et je ne me souviens pas bien de lui. 
          Mais il y a une ressemblance.
        


      
          — Vous connaissez son nom ?
        


      
          — Les visiteurs doivent laisser leur nom à l’accueil. 
          L’administration devrait savoir. 
          Enfin, si les carnets sont conservés.
        


      
          — Demandez à ce qu’on vérifie. 
          Immédiatement.
        


      
          Omuro obéit et passa un coup de fil.
        


      
          Katsumata alluma une autre cigarette.
        


      
          Après avoir transmis la demande, le médecin raccrocha. 
          Son attitude était celle d’un homme résigné. 
          Comme si c’était lui le coupable et non pas sa patiente.
        


      
          — J’ai entendu dire que Yukari s’était enfuie plusieurs fois. 
          (Omuro acquiesça.) Est-ce que ça avait tendance à coïncider avec les seconds dimanches du mois ? 
          Je veux aussi que vous vérifiiez ça pour moi. 
          Et je suis quasiment sûr que c’est ce que vous allez me confirmer.
        


      
          Le psychiatre se contenta de hocher la tête d’un air hébété.
        


      
          Le ciel était noirci par les nuages gonflés de pluie. 
          Katsumata eut le sentiment qu’ils cheminaient vers lui. 
          Il savait que ça n’avait aucun sens, mais cette vision jouait avec ses nerfs.
        


      
          Il était en train de se demander combien de temps l’administration prendrait pour vérifier leurs carnets de visites quand Omuro reprit la parole.
        


      
          — Au courant de l’année dernière, les symptômes de Yukari semblaient avoir un peu diminué. 
          À la mi-juillet, son frère est mort. 
          C’était le seul survivant de sa proche famille. 
          Nous n’avons donc pas pu lui cacher la vérité. 
          Nous savions que ça allait lui causer un grand choc. 
          Mais sa réaction a été encore pire que prévu. 
          Nous connaissions déjà ses tendances à la dépression, la dépersonnalisation et l’automutilation. 
          Après la mort de son frère, il nous est apparu évident qu’elle voulait également blesser d’autres gens. 
          Il y a eu un incident. 
          Elle a agrippé l’une des infirmières et a plaqué un cutter, trouvé on ne sait où, sur sa gorge. 
          J’ai réussi à la persuader de la relâcher et personne n’a été blessé. 
          Mais elle a alors dit quelque chose qui m’a glacé les sangs : « Si je la tue, mon frère m’aidera à m’en sortir. »
        


      
          Les soupçons latents de Katsumata prirent forme.
        


      
          — C’est arrivé quand ?
        


      
          — À peu près à la fin du mois de juillet.
        


      
          C’était après la visite à l’hôpital du brigadier du commissariat de Nishiarai.
        


      
          — Écoutez, je sais que vous êtes dans l’obligation de protéger les droits de vos patients, et c’est quelque chose que je respecte. 
          Mais si vous aviez dit au brigadier Todoroki ce que vous venez de me dire, un certain Taichi Kanehara serait toujours vivant. 
          Et si vous m’aviez expliqué les problèmes de Yukari dès la première fois que je suis venu vous voir, un jeune policier nommé Ôtsuka n’aurait pas été assassiné.
        


      
          La sonnerie de son téléphone mobile résonna dans la poche de sa chemise.
        


      
          — Ici Katsumata.
        


      
          — C’est Tatsumi, annonça la voix bourrue. 
          Je sais qui organise Strawberry Night.
        


      
          Katsumata eut l’impression qu’on venait de lui perforer la poitrine.
        


      
          — Bon sang, c’est du travail rapide !
        


      
          — C’est parce que je suis un pro. 
          J’ai mis tous mes moyens sur le problème. 
          Bon, le résultat m’a fichu un coup. 
          Le type derrière cette dinguerie est Noboru Kitami, le fils du patron du 3
          
            e 
          
          district au DPMT. 
          C’est qu’un jeunot. 
          En stage au commissariat de Kameari.
        


      
          — Je vais revenir ! 
          brailla Katsumata au médecin avant de se ruer vers la porte.
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          Kitami était au téléphone. 
          En train de hurler.
        


      
          — Non, n’y va pas ! 
          J’ai tiré sur cette salope, et je ne peux rien y changer. 
          Alors, ramène-toi ici plutôt. 
          Oui, l’immeuble vide à Ikebukuro. 
          Et préviens F. Arrête de te foutre de moi. 
          Et bouge-toi !
        


      
          Il interrompit sa conversation et cracha sur le sol, à l’endroit où Reiko était allongée, mains menottées dans le dos. 
          Le sol était en béton nu. 
          Comme dans cet endroit où Ôtsuka avait été tué.
        


      
          — Himekawa, l’heure de ta mort sera estimée entre 20 h 30 et 21 h 30. 
          Précisément l’intervalle pendant lequel je serai en train d’assister à la réunion du soir.
        


      
          Il comptait demander à son ami de la tuer de façon à se tricoter un impeccable alibi. 
          Il avait dû utiliser la même méthode pour se trouver dans un café au moment du meurtre de Ôtsuka.
        


      
          Il s’accroupit, genoux largement écartés, juste à côté de la tête de Reiko. 
          S’il décidait de l’abattre maintenant, il n’y avait rien qu’elle pourrait faire.
        


      
          — Quand j’étais à l’université, j’ai commis tous les délits possibles et imaginables. 
          J’ai consommé toutes les drogues. 
          Herbe, speed, LSD, coke, héroïne. 
          Je me défonçais, prenais ma voiture, roulais à fond et m’offrais un joli petit cul en passant. 
          Il m’est arrivé d’embarquer une fille qui me plaisait, de l’attacher dans ma voiture et de la partager avec mes potes. 
          J’avais l’habitude de filmer ça et de mettre les vidéos en ligne. 
          Pas pour le fric, tu vois. 
          Juste pour la rigolade. 
          On allait à Shibuya et Shinjuku pour casser la gueule aux petites connes arrogantes, qui se pavanaient comme si l’endroit leur appartenait. 
          Ensuite, on les attachait avant d’aller les larguer sur une piste de l’aéroport de Tokyo. 
          Au bout d’un moment, je me suis lassé. 
          Ça commençait à bien faire, et en plus, j’avais une carrière à faire dans la police. 
          Il fallait que je sois discret. 
          J’ai arrêté les viols, les bagarres, la dope. 
          Je me suis dit que si le passé revenait comme un boomerang, je pourrais toujours m’en tirer en payant le prix nécessaire. 
          Et c’est à ce moment-là que j’ai rencontré F.
        


      
          — « F » ? 
          répéta Reiko.
        


      
          Kitami avait déjà prononcé ce nom lors de sa conversation téléphonique.
        


      
          — Oui, elle devrait être là d’un moment à l’autre.
        


      
          Quelques minutes plus tard, une silhouette s’encadra dans la porte.
        


      
          — Ah, voilà notre tête d’affiche. 
          On t’attendait.
        


      
          L’ombre resta immobile.
        


      
          — Tu as eu du mal à trouver l’endroit ?
        


      
          Pas de réponse.
        


      
          — C’est bon. 
          Pas de problème. 
          (Il regarda Reiko avec une expression avenante.) Himekawa, laisse-moi faire les présentations. 
          Voici F, une artiste du meurtre. 
          Et la meneuse du show Strawberry Night. 
          Son vrai nom est Yukari Fukazawa.
        


      
          
            C’est elle qui a tué ? 
            Yukari Fukazawa ?
          
        


      
          La silhouette sur le seuil était à peu près de la même taille que Reiko, mais d’une maigreur extrême. 
          Ses cheveux courts semblaient avoir été taillés à la hache. 
          On aurait dit un chien perdu et galeux.
        


      
          — F m’est tombée sur le dos et sur celui de mes potes quand l’une de nos frasques a un peu mal tourné. 
          J’ai cru pouvoir l’acheter de la manière habituelle. 
          Mais ça ne l’a pas intéressée deux secondes. 
          Sans prévenir, elle a égorgé mon pote d’un seul mouvement délié. 
          C’était impressionnant, superbe. 
          Raffinement du geste, beauté du geyser de sang, présence physique, il n’y a que le mot « art » qui puisse lui rendre justice. 
          Le gars qu’elle a tué, mon copain, était bien parti pour avoir un job dans un ministère. 
          Il était sur la même lancée que moi. 
          Mais en une fraction de seconde, il avait été réduit à l’état de poupée de chiffon. 
          Quelques tremblements, deux ou trois convulsions, et le gars était mort. 
          Elle lui avait pris la vie d’un seul coup. 
          Avec un petit cutter de rien du tout. 
          Ça m’a fait comprendre que j’avais quelque chose en moi qui ne se satisferait jamais de mes petites excitations routinières. 
          Et j’ai pensé que toutes les conneries que j’avais faites dans ma jeunesse disparaîtraient lentement dans le rétroviseur, tandis que je monterais les échelons dans la police. 
          Et ça m’a glacé le sang. 
          Je me suis dit qu’il me fallait une autre vie que celle-là.
        


      
          Reiko remarqua que son regard s’était métamorphosé. 
          Il était devenu extatique.
        


      
          — Tu sais qui m’a mis sur la bonne voie ? 
          C’est F. Elle m’a fait comprendre que la mort était toujours à nos côtés. 
          Proche, accessible, réelle. 
          Cette mort, plus vraie et plus tangible que tout ce que tu peux voir à la télé, elle est là. 
          Devant toi. 
          Depuis toujours, mes parents m’ont élevé pour que je me concentre sur le succès. 
          J’étais obsédé par l’idée d’aller toujours plus loin. 
          Plus haut. 
          J’ai fini par perdre le sens de ce qu’étaient mes relations avec les autres. 
          Mais cette fille m’a montré ce qu’il en était vraiment. 
          Elle m’a révélé que je pouvais atteindre les sommets pendant que les autres continueraient de mener leurs petites vies misérables. 
          Et elle m’a montré que les gens qui vivaient sans objectif finissaient comme mon pote. 
          Un corps sanglant, de la couleur d’une fraise trop mûre. 
          Elle est une artiste de la mort et je suis son mécène. 
          Je la soutiens parce qu’il faut que je la voie tuer sur scène. 
          Je savais qu’elle procurerait aux autres les mêmes sensations que celles qu’elle me donne. 
          Se confronter à la réalité de la mort leur apprendrait à quel point la vie est précieuse.
        


      
          Et ça leur permettrait de se reconnecter avec leur vraie nature.
        


      
          Reiko se demanda si Kitami était en train de se remémorer les spectacles. 
          Yeux fermés, bras écartés, il semblait à présent exulter comme si une vague de musique orchestrale venait de l’englober.
        


      
          — Les gens naissent à l’hôpital et y meurent. 
          Plus personne n’a la chance de ressentir ce qu’est la mort. 
          Pourtant, tout le monde le voudrait. 
          Tout le monde veut voir et éprouver la réalité de la mort. 
          Tu as pensé à ça ? 
          Moi, je leur donne ce qu’ils veulent. 
          Je leur montre la réalité de la mort. 
          Et son opposé, la réalité de la vie. 
          Le nom Strawberry Night est mon idée. 
          Et F l’a aimée. 
          Elle n’a jamais prononcé un mot, mais elle m’a donné son consentement.
        


      
          Reiko faisait semblant d’écouter. 
          En fait, elle cherchait le moyen de s’échapper avant que le troisième membre du gang n’arrive. 
          Kitami semblait hypnotisé par sa propre éloquence, mais la surveillait malgré tout. 
          Pour avoir une chance, il lui faudrait passer ses mains menottées devant elle.
        


      
          — Tu avais bien deviné. 
          Au début, on se débarrassait des corps dans le bassin du club d’aviron de Toda. 
          Et je n’ai découvert l’étang de Mizumoto qu’en juillet, après mon transfert au commissariat de Kameari. 
          C’est à ce moment-là qu’on a commencé à l’utiliser. 
          Mais je n’aurais jamais imaginé que Fukazawa mourrait. 
          Qui plus est, contaminé par une amibe qui détruit le cerveau. 
          Je dois te donner un petit coup de chapeau pour ton intuition. 
          J’ignore comment tu as compris ça, mais tu as mis droit dans le mille. 
          En tout cas, ça m’a compliqué la vie. 
          En fait, on aurait dû t’éliminer avant de s’occuper de Ôtsuka.
        


      
          Pour une raison quelconque, il ne pointait plus son arme sur elle. 
          D’un mouvement du menton, il lui fit signe de se lever. 
          Elle se redressa lentement.
        


      
          — C’est du gâchis. 
          Tu es assez mon genre, à vrai dire.
        


      
          Il tendit sa main gauche vers ses seins et commença à les caresser à travers son chemisier trempé de sueur. 
          Ses doigts intrusifs vagabondant sur elle, fouillant son corps, rendirent impossible toute pensée rationnelle. 
          Les doigts de Kitami caressèrent la peau de son cou, glissèrent à l’intérieur de son soutien-gorge, trouvèrent un mamelon et le pincèrent durement.
        


      
          — Contrairement à bien des gens, il me semble que tu es capable de me comprendre. 
          Je me trompe ? 
          Parce que toi et moi, on est pareils. 
          À cause de ton boulot, tu vois jour après jour des victimes qui ont été assassinées de façon horrible. 
          Et qu’est-ce que tu ressens, hein ? 
          « Moi, je ne veux pas finir comme ça. » Je suis sûr que c’est ça que tu te dis.
        


      
          Le canon de son arme était pressé contre sa tempe, à présent. 
          Il se glissa derrière elle. 
          Et passa un bras autour de sa taille.
        


      
          — Tu te dis : « Moi, je suis vivante. 
          Oui, bien vivante. » Tu te sens supérieure, spéciale.
        


      
          
            Non, non ! 
            Ce n’est pas ce que je ressens.
          
        


      
          — Tu n’es pas différente de nous, continua-t-il. 
          Tu es peut-être pire. 
          Tu es payée pour regarder des cadavres. 
          Tu joues à celle qui prend son job au sérieux, mais au fond de ton cœur, tu te dis : « Ceux qui finissent morts sont des perdants. 
          Heureusement que je suis flic. »
        


      
          Elle eut le sentiment que tout cela arrivait à quelqu’un d’autre, quelqu’un de très éloigné. 
          Elle pensa qu’elle était en train de sombrer dans l’obscurité de cette nuit d’été, sans pouvoir réagir.
        


      
          Une voix douce et timide interrompit ses pensées.
        


      
          — Non.
        


      
          Reiko ne parvenait pas à savoir qui avait parlé. 
          Kitami recula.
        


      
          — Non… toi… et… moi… on… n’est… pas… pareils.
        


      
          C’était Yukari. 
          Sa voix claire et enfantine créait un puissant contraste avec son allure macabre.
        


      
          — Comment peux-tu dire ça ? 
          demanda Kitami d’une voix extraordinairement tendre.
        


      
          — Je n’ai… jamais… espéré le succès. 
          Je… voulais… juste… me sentir vivante. 
          Savoir… que le sang… dans mes veines… était… le même… que le vôtre. 
          Être… juste… normale.
        


      
          Reiko pensa que sa voix murmurante et spectrale avait un extraordinaire pouvoir hypnotique.
        


      
          Kitami s’écarta, et commença à s’avancer vers Yukari d’un pas incertain.
        


      
          
            Maintenant ! 
            C’est le moment !
          
        


      
          Reiko s’accroupit lentement pour ne pas attirer leur attention.
        


      
          — Qu’est-ce que tu veux dire, F ? 
          Toi et moi, on est pareils. 
          On est uniques dans notre genre. 
          On se sent complètement vivants parce qu’on a expérimenté la réalité de la mort. 
          C’est pour cette raison que nous faisons ce que nous faisons.
        


      
          — Ce… n’est… pas vrai.
        


      
          Yukari secouait la tête.
        


      
          Reiko passa son corps au-dessus de ses poignets menottés. 
          Ça y était. 
          Ses bras étaient devant elle.
        


      
          — Je n’ai… jamais… ressenti… que la mort. 
          Et je ne… me suis… jamais… sentie vivante. 
          Tu crois… que la vie… t’est acquise. 
          Toi et moi… on n’est pas… pareils.
        


      
          — De quoi tu parles ? 
          Hein ? 
          Qu’est-ce que tu racontes à la fin !?
        


      
          Reiko pouvait lire le désespoir du jeune homme dans ses épaules affaissées.
        


      
          
            C’est ma dernière chance.
          
        


      
          Elle se propulsa dans le dos de Kitami. 
          Il se retourna vivement et leva un genou. 
          Elle se recroquevilla pour réduire l’impact du choc.
        


      
          — Tu me prends pour un idiot ?
        


      
          Il lui balança son genou dans le plexus solaire. 
          Une fois. 
          Puis une autre. 
          Elle était parvenue à encaisser. 
          Au troisième coup, elle saisit sa cheville dans ses mains menottées et lui souleva la jambe. 
          Il perdit l’équilibre, tituba. 
          Elle n’hésita pas. 
          Elle fonça à travers la salle aussi vite qu’elle le put. 
          Son objectif était de redescendre jusqu’à l’entrée principale de l’immeuble et d’appeler à l’aide.
        


      
          Derrière elle, des coups de feu. 
          Elle s’effondra d’un bloc, comme si ses jambes venaient d’être balayées. 
          Ce n’était pas le sol qui venait à sa rencontre. 
          Mais un trou carré, lisse, sombre et béant. 
          La cage vide de l’ascenseur !
        


      
          
            Je vais tomber !
          
        


      
          Dans un état de panique, elle se contorsionna dans l’air et parvint à atterrir sur le bord de la cage. 
          La moitié de son corps pendait dans le vide à partir de la taille. 
          D’une main et du bout des doigts, elle réussit à s’agripper au sol de ciment. 
          Mais ses jambes commencèrent à glisser vers le fond. 
          Elle parvint à s’agripper avec son autre main. 
          Ses muscles tremblaient. 
          De minuscules grains de sable crissaient entre ses doigts et le sol de ciment. 
          Son corps glissa un peu plus dans la cage. 
          Encore quelques secondes, et elle lâcherait prise.
        


      
          Le désespoir avait un poids écrasant.
        


      
          Le visage de Kitami surgit devant elle. 
          Il la braqua avec son pistolet.
        


      
          Mais il poussa un cri soudain, marmonna un juron, se retourna et s’écarta de la cage d’ascenseur.
        


      
          Plusieurs coups de feu résonnèrent.
        


      
          Une voix familière retentit dans l’obscurité.
        


      
          — Kitami ! 
          Arrête !
        


      
          — Bouge plus ou je tire ! 
          cria une autre voix.
        


      
          Il y eut encore des coups de feu. 
          Des grognements.
        


      
          — Kitamiii !
        


      
          Reiko ne parvenait pas à comprendre qui avait tiré, qui avait été touché et qui avait crié le nom du lieutenant. 
          Que se passait-il ?
        


      
          Le visage ensanglanté de Yukari se matérialisa devant ses yeux. 
          Elle se tenait à quatre pattes. 
          Elle se pencha, agrippa les poignets de Reiko et essaya de la tirer à elle. 
          Sa force était extraordinaire.
        


      
          — Mako… Tu es venue pour m’aider, articula-t-elle avant que les yeux de Reiko ne se ferment.
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          Katsumata se dirigeait vers Ikebukuro en taxi. 
          Il avait frénétiquement appelé Reiko sur son téléphone portable pour récupérer à chaque fois le même message : « Pas de signal ».
        


      
          
            Je ne peux pas y croire. 
            Qu’est-ce que cette fichue bonne femme utilise comme téléphone ? 
            Une canette de soda attachée à une ficelle ?
          
        


      
          Il savait qu’elle se trouvait avec Kitami pour vérifier des propriétés vacantes à Ikebukuro. 
          Il fallait qu’il les trouve, plonge dans le tas et arrête ce salopard par tous les moyens. 
          Ce serait le tir au but victorieux. 
          La flèche au cœur de la cible. 
          Le triomphe. 
          Larguer les deux millions et demi de yens avait été un peu douloureux, mais l’argent, ça va ça vient. 
          Il n’avait aucun regret.
        


      
          Il se fit déposer par le taxi devant la sortie est de la gare et observa l’agitation. 
          Reiko et Kitami étaient-ils réellement en train d’inspecter des immeubles ou parlaient-ils à des agents immobiliers ? 
          Peu importait. 
          De toute façon, réussir à pister deux confrères dans une zone aussi vaste équivalait à trouver la proverbiale aiguille dans la botte de foin. 
          Et en plus, il devait se débrouiller seul.
        


      
          
            Seul ? 
            Justement, en y pensant…
          
        


      
          Il venait de se souvenir de son partenaire. 
          Celui dont il s’était débarrassé tôt dans la journée. 
          Que faisait Ioka ? 
          S’il était dans les parages, il pouvait se rendre utile.
        


      
          
            À deux, les chances de trouver Kitami et Himekawa seront améliorées.
          
        


      
          Il l’appela sur son téléphone mobile. 
          Le brigadier décrocha dès la première sonnerie.
        


      
           
        


      
           
        


      
          — Allô. 
          Ici Hiromitsu Ioka, alias le roi du commissariat de Kameari.
        


      
          — Tu es où, espèce de clown ? 
          rugit Katsumata sans tenir compte des oreilles des passants arrêtés au même carrefour que lui. 
          J’ai besoin de toi à Ikebukuro. 
          Immédiatement.
        


      
          — Bon sang, quelle coïncidence ! 
          J’suis aussi à Ikebukuro.
        


      
          Un tiède ruisselet de sueur dégoulinait le long du dos de Katsumata.
        


      
          
            Ne me dites pas que ce type me suit depuis le début !
          
        


      
          Il scruta les alentours. 
          Le gars n’était visible nulle part.
        


      
          — Mais qu’est-ce que tu fiches à Ikebukuro ?
        


      
          — Pour un garçon timide comme moi, c’est un peu dur à avouer…
        


      
          — Tu vas enfin cracher le morceau !
        


      
          — D’accord, calmez-vous. 
          C’est au sujet de Reiko. 
          J’me fais du souci. 
          Beaucoup de souci.
        


      
          Ce type s’inquiétait pour Himekawa ? 
          Katsumata sentit la peur lui mordiller la nuque. 
          Ioka avait-il deviné ce qui était en train de se passer ?
        


      
          — Aujourd’hui, elle fait équipe avec le fils à papa. 
          Un beau gars, en plus. 
          Et si jamais elle craquait pour lui ? 
          En plus, y se baladent dans des immeubles vides. 
          J’les imagine en train de conclure dans un d’ces endroits déserts. 
          Et ça me rend dingue !
        


      
          Katsumata visualisa Ioka en train de se ronger les ongles.
        


      
          — Ouais, bon d’accord. 
          Et qu’est-ce que tu comptes faire au juste du cinglé que tu es devenu ?
        


      
          — Vous pensez que j’me comporte comme un ado. 
          Mais j’suis parti à sa recherche à Ikebukuro. 
          Et j’lai trouvée. 
          J’ai honte d’le dire. 
          Mais j’les ai suivis tout l’après-midi.
        


      
          Katsumata déglutit. 
          Il avait du mal à croire sa chance.
        


      
          — Ioka… Tu… tu peux confirmer que tu sais où Kitami et Himekawa se trouvent ? 
          bredouilla-t-il sous l’effet de l’émotion.
        


      
          — Oui. 
          Ils sont dans un immeuble près de la sortie centrale de la gare. 
          Un chantier à l’arrêt. 
          Si Kitami a tenté sa chance avec elle, ma vie est foutue.
        


      
          
            Bon boulot, Ioka ! 
            Tu es un champion !
          
        


      
          Domptant son excitation, il lui demanda de lui communiquer l’adresse et de lui indiquer le chemin depuis la gare. 
          Ioka se lança dans une explication.
        


      
          — Vous prenez le second tournant, vous allez tout droit. 
          Après la troisième rue à gauche, vous…
        


      
          Il s’interrompit.
        


      
          — Hé, je prends la troisième à gauche et puis quoi ?
        


      
          — … J’suis pas sûr, mais j’crois que j’ai entendu un coup de feu…
        


      
          — Quoi !
        


      
          Katsumata n’était pas certain à cent pour cent que Kitami soit responsable du meurtre de Ôtsuka, mais l’idée que Himekawa puisse elle aussi se faire descendre dans un immeuble abandonné n’était pas difficile à imaginer.
        


      
          
            C’est vraiment le bordel !
          
        


      
          Il ordonna au brigadier de continuer de surveiller les lieux et de ne bouger sous aucun prétexte, puis il raccrocha.
        


      
          *
        


      
          Katsumata se rua dans l’un des magasins de produits électroniques du coin. 
          Il fonça dans l’escalator en écartant les badauds sur son passage. 
          Il savait que ce genre de commerces avaient un rayon jouets. 
          Et généralement au dernier étage.
        


      
          
            Pourvu que ça marche !
          
        


      
          Arrivé au septième, il était très essoufflé. 
          Mais une chose était certaine, la sélection de jouets était aussi importante que celle d’un grand magasin.
        


      
          Il arrêta un vendeur et lui demanda où se trouvaient les répliques d’armes à feu. 
          L’homme le regarda d’un air suspicieux, mais Katsumata garda son calme. 
          Dans l’immédiat, il n’avait pas le temps d’expliquer ses raisons ou d’insulter ce gars.
        


      
          — Où ? 
          Montrez-moi.
        


      
          — Par ici, monsieur.
        


      
          Le vendeur l’emmena dans une aile quelque peu éloignée et lui désigna des étagères. 
          Katsumata examina attentivement les armes disponibles. 
          Sa première réaction fut de chercher un New Nambu M60, le revolver standard de la police japonaise, mais il réalisa vite que c’était une marque trop peu connue pour faire un succès. 
          De plus, les revolvers étaient considérés comme démodés. 
          L’étagère était pleine de pistolets automatiques.
        


      
          Walther P88. 
          Smith & Wesson M3906. 
          Beretta M92F. 
          SIG-Sauer P228. 
          Une sélection qui avait de quoi rendre un homme heureux.
        


      
          
            Oui, c’est le bon choix. 
            De toute façon, c’est juste pour donner le change.
          
        


      
          — Je prends celui-ci.
        


      
          Il pointait du doigt le SIG-Sauer.
        


      
          — Est-ce que ça produit le bon son quand on tire ?
        


      
          — Oui. 
          Et il y a treize balles dans le chargeur et une dans la chambre. 
          Comme pour le véritable pistolet.
        


      
          — Les balles sont vendues avec ?
        


      
          — Oui, un chargeur complet avec quatorze balles.
        


      
          — Vous êtes certain que ça ne va pas s’enrayer ?
        


      
          — Je ne pense pas, monsieur. 
          Mais si vous êtes inquiet, je vous recommande plutôt ces balles-là.
        


      
          — Vous êtes un sacré vendeur, dites-moi ! 
          D’accord, je prends tout.
        


      
          Katsumata passa à la caisse, puis se précipita dans l’escalator.
        


      
          *
        


      
          Une fois dans la rue, Katsumata continua de courir. 
          
            Tout ce sport me tue. 
          
          Il se sentait coincé, mais ce n’était pas le moment de pleurnicher sur son sort. 
          Devait-il contacter le commissariat local pour obtenir des renforts ? 
          Non. 
          Ce serait bien trop difficile pour lui de s’expliquer. 
          Il avait suivi une piste à partir d’une information obtenue illégalement.
        


      
          Il était toujours en train de débattre avec lui-même lorsqu’il arriva à destination. 
          Ioka lui faisait signe depuis le coin de l’immeuble.
        


      
          — Suivez-moi, lieutenant.
        


      
          — Alors, que sait-on ? 
          haleta Katsumata.
        


      
          Ioka leva les yeux vers la façade tout en se mordillant les lèvres.
        


      
          — Personne n’est sorti. 
          Mais un môme bizarre et maigre est entré.
        


      
          
            Un môme bizarre et maigre !
          
        


      
          Katsumata l’agrippa par le col.
        


      
          — Il portait une combinaison de cuir noir ?
        


      
          — Oui, oui. 
          C’est un copain à vous, lieutenant ?
        


      
          En guise de réponse, Katsumata lui administra une claque sur le crâne.
        


      
          — C’est celle qu’on cherche. 
          La fille en noir est Yukari Fukazawa. 
          C’est elle, la tueuse. 
          Celui qui est derrière tout ça, c’est Kitami.
        


      
          — Mais de quoi vous parlez ? 
          grimaça Ioka.
        


      
          Sans se préoccuper de lui, Katsumata commença à fourrager dans son sac.
        


      
          — Je n’ai pas eu le temps d’appeler des renforts. 
          On va devoir y aller seuls.
        


      
          Ioka grimaça une seconde fois quand il vit le P228 qu’il tenait en main.
        


      
          — Ce bidule est un jouet.
        


      
          — Et alors ? 
          Du moment que ça fait le bruit qu’il faut. 
          Kitami est armé, d’accord. 
          Mais il fera sombre là-dedans, et ce truc fera son effet.
        


      
          Suite au meurtre de Ôtsuka, tous les enquêteurs sur l’affaire étaient censés avoir reçu une arme de poing, ce matin. 
          Mais à cause d’un malheureux problème administratif, il n’y avait assez d’armes que pour les officiers du commissariat. 
          Le reste devait en principe être disponible dans l’après-midi. 
          Au final, il se retrouvait là, armé d’un jouet. 
          Pendant qu’il avait passé son temps à jouer à cache-cache avec Ioka, le problème de l’armement lui était sorti de l’esprit.
        


      
          — Tu es armé, Ioka ?
        


      
          — … Euh, non. 
          Après la réunion du matin, j’me suis rendu compte que vous n’étiez plus au commissariat, lieutenant. 
          Alors, j’me suis dit : « Mince, il est parti et il m’a largué. » Et j’ai couru après vous. 
          Du coup, j’me suis pas attardé à prendre une arme.
        


      
          
            Foutu crétin !
          
        


      
          Déception, ce type n’avait aucune utilité.
        


      
          — Bon, assez perdu de temps. 
          On y va.
        


      
          Katsumata s’avança vers le building, Ioka sur les talons. 
          Ils se glissèrent à travers la palissade en prenant soin de ne pas faire de bruit. 
          En tendant l’oreille, ils purent entendre des voix en provenance des étages, mais ne parvinrent pas à comprendre ce qui se disait. 
          Un couloir menait de l’entrée jusqu’à une cage d’ascenseur vide. 
          Juste à côté se trouvait un escalier en béton brut. 
          Ils s’y engagèrent prudemment. 
          Il n’y avait personne au premier, mais on percevait du mouvement à l’étage suivant.
        


      
          Des voix en colère se firent entendre.
        


      
          — Vite !
        


      
          Cette fois, ce n’était plus le moment de prendre des précautions. 
          Usant de ses dernières forces, Katsumata chargea dans l’escalier en avalant les marches deux par deux. 
          Pile au moment où ils arrivaient au second, des coups de feu retentirent.
        


      
          Himekawa leur apparut. 
          Elle fonçait droit sur eux. 
          Mais le vide la goba.
        


      
          
            C’est la cage de l’ascenseur ? 
            Elle est tombée dedans ?
          
        


      
          Kitami se tenait devant eux. 
          Il avait une arme.
        


      
          Katsumata fut sur le point de brailler : « Ne bouge plus ou je tire », mais réalisa la futilité de tout ça. 
          Son pistolet n’était qu’une réplique. 
          S’il tirait le premier, et si Kitami ripostait, il serait vraiment dans les ennuis.
        


      
          Il était en train de passer désespérément ses options en revue lorsque Yukari se précipita dans le dos de Kitami en hurlant. 
          Elle avait un objet en main.
        


      
          — Qu’est-ce que… !?
        


      
          Kitami se retourna brusquement et tira deux balles en direction de la fille.
        


      
          — Kitami ! 
          Arrête ! 
          tenta Ioka.
        


      
          — Bouge plus ou je tire ! 
          s’exclama Katsumata.
        


      
          Il tira une rafale avec son arme jouet. 
          Kitami se retourna et le mit en joue. 
          Yukari se releva et fit glisser sa main le long de la gorge de Kitami.
        


      
          
            Elle l’a eu ? 
            Oui, du premier coup.
          
        


      
          Kitami, une main pressée sur sa gorge, émit un gargouillis. 
          Il braqua de nouveau Yukari.
        


      
          — Kitamiii ! 
          hurla-t-elle.
        


      
          Une rafale.
        


      
          Tout en tirant, Kitami s’était effondré. 
          Katsumata lui tira dessus avec son jouet. 
          Le corps de Yukari avait été propulsé sur le côté sous l’impact des tirs de Kitami. 
          Mais elle se redressa malgré tout. 
          Et essaya de se rapprocher de Reiko, toujours agrippée au bord de la cage d’ascenseur.
        


      
          — Kitami ! 
          cria Katsumata.
        


      
          — Reiko ! 
          brailla Ioka.
        


      
          Katsumata bondit au-dessus du corps de Yukari pour rejoindre Kitami et balança son pied dans son arme pour lui faire lâcher prise. 
          Son genou atterrit dans son plexus, et il lui plaqua le canon du P228 sous le menton pour l’empêcher de voir que c’était une réplique.
        


      
          — Ton petit jeu est terminé, mon mignon.
        


      
          Il lui menotta la main qui comprimait sa blessure. 
          Finalement, il ne saignait pas tant que ça. 
          Yukari avait tué plus de dix fois, mais son talent pour localiser la carotide semblait l’abandonner quand elle était soumise à une forte pression ou que sa victime n’était pas immobilisée.
        


      
          — Lâche-la ! 
          Allez, lâche-là, espèce de toquée !
        


      
          Ioka avait extirpé Himekawa de la cage d’ascenseur et la serrait dans ses bras. 
          Yukari avait toujours ses mains agrippées à ses poignets. 
          Ioka tentait de desserrer l’emprise de ses doigts, mais la fille avait de la force et refusait de lâcher. 
          Ioka sembla choqué de découvrir que sous les doigts de la fille Himekawa était menottée.
        


      
          — Je vais bien, Ioka.
        


      
          Himekawa avait la voix bien plus calme qu’elle n’aurait dû. 
          Yukari était allongée, le visage tourné vers le sol. 
          Himekawa la plaça en travers de ses cuisses. 
          Et se mit à caresser les doigts fins qui s’accrochaient toujours à ses poignets. 
          La gamine semblait avoir été touchée à l’abdomen et aux jambes. 
          Une balle l’avait également blessée au visage et sa joue saignait. 
          Sa respiration était rauque et irrégulière. 
          Elle n’en avait probablement plus pour très longtemps.
        


      
          Himekawa s’était mise à pleurer.
        


      
          — Merci, Yukari, dit-elle entre deux sanglots. 
          Tu m’as sauvée. 
          Tu as eu la vie dure. 
          Mais ça va aller, maintenant.
        


      
          Ioka appela une ambulance. 
          Himekawa pleurait si fort à présent qu’il eut du mal à se faire entendre.
        


      
          — Ne meurs pas, Yukari, continua Himekawa. 
          Tu ne peux pas mourir. 
          Tu ne dois pas.
        


      
          Katsumata la regarda avec un air qui confinait au dégoût.
        


      
          
            Les cinglées se comprennent entre elles… 
          
          Il consulta sa montre.
        


      
          — Oh, j’allais oublier. 
          Noboru Kitami, vous êtes en état d’arrestation. 
          C’est quelle date ? 
          Ah oui, le 26 août, et il est… ah, voyons voir… 19 h 10. 
          Les charges, du moins pour le moment, sont la tentative d’assassinat et la possession illégale d’arme à feu. 
          C’est clair ?
        


      
          Il poussa un soupir, puis regarda le ciel à travers la fenêtre souillée de poussière. 
          Les nuages ressemblaient à d’énormes taches d’encre sur un buvard. 
          Le monde était sinistre et gris.
        


      
          Mais à l’ouest, au loin, une frêle lueur rouge se laissait deviner.
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            Mardi 26 août, un peu après 19 h
          


        
            Ishikura lisait l’édition du soir de son journal habituel :
          


        
             
          


        
            La série d’incidents ayant démarré avec l’affaire des deux cadavres retrouvés dans le parc Mizumoto vient de trouver sa conclusion avec l’arrestation de Noboru Kitami, Yukari Fukazawa et d’un troisième individu.
          


        
            La blessure de Kitami s’est révélée bénigne. 
            Admis à l’hôpital métropolitain de Tokyo, il est à même de répondre aux questions de la police. 
            Sa complice, Yukari Fukazawa, gravement blessée de plusieurs balles, a été hospitalisée dans un autre établissement. 
            Les médecins ont réussi à la sauver, mais elle n’a pas pu être questionnée pour le moment. 
            Son passé, qui reste à éclaircir, sera l’un des éléments de l’enquête en cours.
          


        
            L’autre complice est Harunobu Ogawa, également arrêté aujourd’hui. 
            Après un appel téléphonique de Kitami, Ogawa s’était rendu sur la scène de crime, à Ikebukuro, à bord de son véhicule personnel. 
            Des voitures de patrouille et une ambulance étaient arrivées immédiatement après lui ; Ogawa s’était alors retrouvé encerclé fortuitement. 
            Lorsque l’un des policiers, remarquant son véhicule garé devant la scène de crime, avait voulu lui poser des questions de routine, le jeune homme avait tenté de s’enfuir avant de heurter un poteau électrique.
          


        
             
          


        
            Ogawa, un diplômé en sciences de l’université de Tokyo, est soupçonné d’avoir apporté son assistante technique au gang. 
            Son interrogatoire est en cours.
          


        
            L’enquête a prouvé que l’arme de poing en sa possession était celle qui avait servi à tuer le gardien de la paix Ôtsuka. 
            Kitami et Ogawa sont accusés d’homicide, de tentative de meurtre, de complicité de meurtre, de dissimulation de cadavres et de violation de la loi sur les armes à feu et les armes blanches. 
            Il apparaît que leurs chances d’échapper à la peine de mort sont faibles. 
            Un groupe spécial d’intervention se constitue pour enquêter sur l’affaire des cadavres retrouvés dans le bassin du club d’aviron de Toda et l’assassinat du gardien de la paix Ôtsuka ; deux dossiers qui sont, pour le moment, et respectivement, du ressort de la police de la préfecture de Saitama et du commissariat d’Ikebukuro.
          


      


      
          *
        


      

        
            Mercredi 27 août
          


        
            Reiko était en convalescence dans un hôpital affilié à l’université de Tokyo. 
            Elle avait d’abord été persuadée que la balle de Kitami lui avait emporté l’oreille droite ; en réalité, elle ne l’avait qu’éraflée, et bien que son tympan ait été en partie déchiré, on lui avait affirmé qu’elle récupérerait son ouïe. 
            « C’est la vélocité de la balle qui a créé cette sensation. 
            Ajoutez à cela la perte de l’audition, et il n’est pas étonnant que vous ayez cru que votre oreille avait été emportée », lui avait expliqué le médecin.
          


        
            Elle était soulagée, mais également embarrassée d’avoir fait une histoire à propos de rien. 
            C’était sa seule blessure par balle. 
            Pour le reste, elle n’avait que des hématomes et des écorchures dont l’une, très visible, sur le front. 
            Le médecin lui avait assuré qu’elle ne garderait pas de cicatrice.
          


        
            
              Si aucune balle ne m’a atteinte, pourquoi me suis-je effondrée ?
            
          


        
            Elle fouillait sa mémoire à la recherche de ce qui s’était passé juste avant qu’elle ne tombe dans la cage d’ascenseur.
          


        
            Kitami avait tiré sur elle ; c’était une certitude. 
            Mais il l’avait ratée. 
            Elle se souvenait d’une douleur vive dans la jambe, juste avant sa chute. 
            De quoi s’agissait-il ? 
            Relevant son pantalon de pyjama, elle découvrit un gros hématome au-dessus de sa cheville gauche.
          


        
            
              Yukari ?
            
          


        
            La jeune fille s’était trouvée à sa gauche quand elle avait tenté de s’échapper. 
            Quand elle s’était rendu compte que Kitami allait l’abattre, Yukari avait peut-être essayé de l’aider en lui faisant un balayage. 
            
              Qu’avait-elle dit ? 
              « Mako, tu es venue pour m’aider. » 
            
            Reiko n’avait pas idée de qui pouvait être cette Mako. 
            Elle supposait qu’elle devait avoir une ressemblance quelconque avec elle. 
            Yukari, dans l’état de confusion où elle se trouvait, l’avait peut-être confondue avec une connaissance et avait essayé de la sauver.
          


        
            Yukari était une jeune femme remarquable. 
            Une apparence de vampire, mais une voix innocente. 
            Une maigreur d’épouvantail et une force physique incroyable. 
            Reiko n’avait vu son visage que couvert de sang. 
            Comment étaient ses traits au naturel ? 
            Quel passé traînait-elle pour s’être jetée à corps perdu dans Strawberry Night ?
          


        
            
              Je le découvrirai.
            
          


        
            Yukari Fukazawa était coupable d’une série de crimes graves. 
            Reiko avait appris qu’elle avait dix-huit ans ; l’âge légal pour être condamnée à la peine de mort. 
            Elle avait passé une partie de sa vie dans des hôpitaux psychiatriques. 
            Un avocat pourrait plaider la diminution ou le dysfonctionnement de ses capacités mentales au moment des actes, et permettre ainsi de réduire considérablement sa condamnation. 
            Mais Reiko n’était pas persuadée que ce soit la bonne solution.
          


        
            Elle ne parvenait pas à considérer la jeune fille comme intrinsèquement malfaisante. 
            Bien sûr, les impressions ressenties dans le maelström des derniers événements ne constituaient pas une base de réflexion pour pouvoir déclarer que quelqu’un ayant onze meurtres à son actif n’était pas une mauvaise personne, mais Reiko était pourtant tentée d’abonder dans ce sens.
          


        
            
              Mais qu’est-ce que j’ai dans la peau, à la fin ? 
              Prendre le parti des criminels !
            
          


        
            Après un petit-déjeuner et les soins des infirmières, elle se retrouva seule et désœuvrée dans sa chambre. 
            Sa sœur Tamaki fit son apparition dès le début des visites.
          


        
            — Je ne peux pas m’occuper à la fois de toi et de maman, tu sais, se contenta-t-elle de dire.
          


        
            Elle déposa un sac avec quelques vêtements et s’en alla.
          


        
            Dehors, il pleuvait. 
            L’air conditionné, poussé à fond, créait une aigreur hivernale. 
            Le temps était totalement déprimant. 
            Reiko rêvait d’une éclaircie. 
            Qui aurait agi comme un baume.
          


        
            Ôtsuka était mort, Kitami l’avait menacée de son arme, elle n’était pas parvenue à arrêter quiconque, une criminelle lui avait sauvé la vie. 
            Et, cerise sur le gâteau, elle commençait à s’apitoyer sur cette pauvre fille.
          


        
            
              Je me déteste !
            
          


        
            Elle se sentait aussi misérable que si on l’avait enterrée jusqu’au cou dans la boue et abandonnée sous la pluie.
          


        
            Cependant, un peu après 11 heures, la situation s’améliora.
          


        
            — Comment ça va, Himekawa ?
          


        
            — Hé, chef, tu as l’air en pleine forme !
          


        
            — Ouais, c’est vrai, tu as le teint frais.
          


        
            — Reiko, c’était moi ! 
            J’vous ai sauvée !
          


        
            Le capitaine Imaizumi et les hommes de Reiko étaient là. 
            Elle commença par protester.
          


        
            — Ce n’était pas la peine de vous déplacer ! 
            Je sais que vous êtes tous très occupés.
          


        
            En réalité, elle était à deux doigts de fondre en larmes de joie. 
            Ils avaient dû partir juste après la réunion du matin, et les silhouettes qu’elle discernait depuis la fenêtre donnant sur le couloir devaient être celles de leurs collègues du commissariat.
          


        
            Ioka était tel qu’en lui-même et Ishikura avait le même masque imperturbable que d’habitude. 
            Seul Kikuta était différent. 
            Son attitude avait quelque chose de raide et de maladroit. 
            Il se taisait, évitait de la regarder.
          


        
            
              Allez, Kikuta. 
              Parle-moi.
            
          


        
            Elle devinait ses pensées. 
            Il s’en voulait de ne pas s’être précipité à son secours. 
            Et le fait que Katsumata et Ioka — deux hommes qu’il détestait — l’aient fait à sa place rajoutait du sel sur sa blessure.
          


        
            
              C’est fini maintenant. 
              Et il n’y a rien que tu puisses faire pour y changer quoi que ce soit.
            
          


        
            Elle lui jeta des coups d’œil réguliers. 
            Il s’obstina à éviter son regard.
          


        
            
              Il n’y a rien à faire. 
              Le mieux est de le laisser respirer.
            
          


        
            Yuda était dans un état d’excitation insolite. 
            Elle le soupçonna de vouloir remplir l’espace laissé par Ôtsuka. 
            Les efforts de gaieté du jeune gardien de la paix tombaient à plat ; ils lui faisaient d’autant plus penser à Ôtsuka. 
            Entre Yuda et Kikuta, il y avait ce gouffre que personne ne pouvait combler. 
            Leur visite ne faisait que renforcer l’évidence. 
            Ôtsuka avait disparu. 
            Pour toujours.
          


        
            
              Désolée, les gars. 
              Je ne suis pas à la hauteur.
            
          


        
            Il y eut un court silence. 
            Percevant le malaise, Ishikura décida que le moment était venu de lever le camp.
          


        
            — On va devoir y aller. 
            D’accord, Kikuta ?
          


        
            Ce dernier approuva d’un coup de menton ; il avait l’air aussi guilleret qu’un suspect fraîchement appréhendé.
          


        
            — Merci d’être passés alors que vous avez tous tant à faire, dit Reiko. 
            Ça va aller. 
            Inutile de revenir.
          


        
            — On ne s’inquiète pas, chef ! 
            s’égosilla Yuda. 
            Remets-toi et rejoins-nous vite.
          


        
             
          


        
             
          


        
            Son enthousiasme n’avait pas eu un effet bénéfique sur l’oreille endommagée de Reiko. 
            Ishikura lui laboura les côtés pour le rappeler à l’ordre.
          


        
            — Je reviendrai, gémit Ioka.
          


        
            Kikuta restait silencieux. 
            Reiko le regarda.
          


        
            
              Il n’y a rien à tirer de toi.
            
          


        
            — Plus de visite, insista-t-elle.
          


        
            Pourtant, elle espérait qu’ils reviendraient ; mais peut-être sans Ioka.
          


        
            — Nous y allons, capitaine, annonça Ishikura.
          


        
            Imaizumi acquiesça et les regarda saluer.
          


        
            — Bonne chance pour votre enquête, leur dit Reiko. 
            Merci d’être passés. 
            Vous avez fait un travail formidable.
          


        
            — Au revoir, chef.
          


        
            — Remets-toi.
          


        
            Ishikura et Yuda sortirent de la chambre. 
            Kikuta, qui n’avait toujours pas prononcé un mot, suivit le mouvement.
          


        
            Ioka s’attardait.
          


        
            — Remettez-vous vite, chef. 
            On se sent seuls sans vous. 
            Si seuls.
          


        
            — Oh, arrêtez un peu votre numéro, Ioka.
          


        
            — Quelle douleur que de devoir partir !
          


        
            — Continuez comme ça et je vous claque la porte au nez.
          


        
            — Oh, Reiko…
          


        
            Finalement, le brigadier déguerpit lui aussi. 
            Les collègues qui avaient patienté dans le couloir partirent avec le groupe. 
            Elle resta seule avec Imaizumi. 
            Il y eut un moment de silence tandis qu’il regardait par la fenêtre, mains sur les hanches.
          


        
            — Le commissaire général Kitami a donné sa démission. 
            Apparemment, son fils s’est servi de sa position pour s’imposer dans l’enquête et pour être ton partenaire. 
            Autre nouvelle : il s’est pendu.
          


        
            L’imagination de Reiko l’entraîna. 
            Elle vit un homme d’âge moyen se balançant au bout d’une ceinture de kimono, attachée à la poutre en bois d’une maison traditionnelle.
          


        
            — On l’a découvert à 5 heures, ce matin, poursuivit Imaizumi. 
            Sa façon d’assumer la responsabilité pour les actes de son fils, je suppose. 
            Ça laisse un goût amer en bouche.
          


        
            Et en effet, le capitaine grimaçait comme s’il venait de mordre à belles dents dans un citron. 
            Il prit une grande inspiration et se tourna vers elle.
          


        
            — Fargas nous a vraiment mis la raclée, cette fois, dit-il. 
            C’est le jackpot pour lui.
          


        
            — Je m’en doute. 
            En même temps, je ne sais pas ce qui se serait passé si Ioka et lui n’étaient pas arrivés.
          


        
            De la pire des façons, les avertissements de Kusaka s’étaient révélés justifiés. 
            Pour autant, Reiko refusait de se laisser engloutir par l’amertume. 
            Elle n’éprouvait aucune rancune. 
            Elle détestait toujours autant Katsumata, mais se sentait prête à admettre qu’il était un bien meilleur enquêteur qu’elle. 
            Elle savait aussi qu’il préparait soigneusement le dossier qui serait remis au bureau du procureur. 
            Il n’y avait donc aucune raison de s’énerver.
          


        
            — Il y a quelque chose que je veux te demander depuis un moment, dit-elle. 
            D’où Katsumata tire-t-il son surnom de Fargas ? 
            Ce n’est pas seulement parce qu’il a une tête de vieux ronchon. 
            Je crois comprendre que ce surnom, il l’a toujours eu.
          


        
            Pour une fois, Imaizumi sembla surpris.
          


        
            — Tu n’es pas au courant ?
          


        
            — Non.
          


        
            Il soupira et se replongea un instant dans la contemplation des nuages.
          


        
            — Effectivement, c’est une histoire de caractère. 
            Quand il était jeune, Katsumata était déjà têtu comme une mule. 
            Je veux dire par-là qu’il était obsédé par la procédure. 
            Une obstination légendaire. 
            Comme celle du personnage de Pokémon.
          


        
            — Et il est devenu Fargas, le têtu. 
            Le fanatique des règles.
          


        
            — Oui. 
            C’est si difficile à croire ?
          


        
             
          


        
            — Non… Ce n’est pas ça…
          


        
            — Tu sais, quand il était jeune, il ne s’asseyait pas sur la légalité comme aujourd’hui. 
            Il suivait les règles, passait méticuleusement en revue les scènes de crime, encore et encore. 
            Il croyait aux bonnes vieilles méthodes. 
            Travailler à la Sécurité l’a changé. 
            Je ne sais pas exactement ce qui lui est arrivé pendant ces quelques années où il n’était plus dans la police de terrain, mais j’en ai tout de même une petite idée. 
            Quand il nous a rejoints, j’ai constaté qu’il s’était endurci. 
            Tu savais qu’il se faisait de l’argent en vendant des infos sur le DPMT ? 
            Les grosses huiles étaient au courant et le toléraient plus ou moins. 
            Tu sais pourquoi ? 
            Eh bien, parce que Katsumata disposait d’infos sur eux. 
            D’une certaine façon, le gars n’a pas changé. 
            Tout ce qu’il gagne en vendant ses tuyaux, il le recycle pour graisser la patte d’informateurs et faire avancer ses enquêtes. 
            Mais cet argent, c’est comme une assurance. 
            Ce n’est pas pour son usage personnel. 
            Il n’a jamais dépensé la moindre somme pour lui, autant que je puisse en juger. 
            Il se comporte comme s’il était un Bureau de la Sécurité à lui tout seul. 
            En fait, c’est une autre expression de sa personnalité entêtée.
          


        
            Imaizumi eut un sourire gêné. 
            Reiko se souvint soudain de la façon dont Katsumata l’avait provoqué récemment : « Salut, mon bel oiseau… Alors tu as fait un peu ton dépensier hier, à Shinjuku, il paraît ? » Le lieutenant avait sans doute mis son nez dans la vie privée du capitaine. 
            Décidément, avec l’ex-barbouze personne n’était à l’abri.
          


        
            Elle lui rendit son sourire et ils se mirent à discuter de l’enquête.
          


        
            *
          


        
            Ce soir-là, alors que la fin des visites approchait, Reiko vit arriver un visiteur inattendu. 
            Katsumata.
          


        
            — Je cherche une lieutenante qui a fait tout un pataquès autour d’une histoire de perte auditive. 
            Et qui n’a pas eu la décence de signaler que c’était une fausse alerte.
          


        
            — Pas la peine d’ameuter le monde entier.
          


        
            — C’est quoi, cette chambre privée ? 
            (Sans y être invité, il s’affala sur une chaise.) C’est pas un peu trop pour une péquenaude comme toi ?
          


        
            En guise de cadeau, il lui tendait un magazine roulé. 
            Elle présagea qu’il l’avait déjà lu et la confondait donc avec une corbeille à papier. 
            Elle le lui rendit.
          


        
            — Non, merci.
          


        
            — Tu n’as aucune manière, dit-il en feignant d’être horrifié.
          


        
            Il ne s’arrêta pas en si bon chemin et se moqua de son allure dans le pyjama apporté par Tamaki.
          


        
            — Tu n’es plus une gamine. 
            Qu’est-ce qu’une trentenaire fabrique dans un pyjama à fleurs ?
          


        
            Il ajouta qu’elle était horrible sans son maquillage, se plaignit de l’odeur de sa chambre et proposa de lui laver son bassin hygiénique.
          


        
            Reiko attendit qu’il ait épuisé ses sales blagues avant de lui dire ce qu’elle pensait 
            
              devoir 
            
            lui dire.
          


        
            — Il faut que… je te remercie, bredouilla-t-elle. 
            Sans toi, je serais morte.
          


        
            Il détourna les yeux. 
            Son visage exprimait un cocktail d’émotions assez complexe.
          


        
            — Où est le sac en papier pour que je vomisse dedans ? 
            Les filles bien élevées ne sortent pas d’âneries pareilles. 
            Tu es vraiment une campagnarde indécrottable.
          


        
            Mais l’acrimonie manquait dans son ton, cette fois. 
            Un lourd silence les enveloppa. 
            Mal à l’aise, il commença à fouiller fébrilement ses poches. 
            Il finit par en sortir une cigarette. 
            Et faillit l’allumer avant de ce souvenir où il se trouvait.
          


        
            
              C’est le bon moment.
            
          


        
            — Katsumata ?
          


        
            Pour toute réponse, il releva le menton, évita de la regarder et soupira. 
            Son épuisement était perceptible. 
            Après tout, il n’était qu’un être humain.
          


        
            
              Oui, c’est le bon moment pour lui demander.
            
          


        
            — Qu’est-ce que tu voulais dire quand tu m’as lancé que j’étais dangereuse ?
          


        
            Il renifla.
          


        
            — Je vais te le dire. 
            Mais avant ça, j’ai une question.
          


        
            Il avait décidé de la faire mariner ; elle n’y voyait pas d’inconvénient.
          


        
            — D’accord. 
            Vas-y.
          


        
            Se renfrognant, il lui décocha un regard méfiant.
          


        
            — Tu es bien coopérative, d’un seul coup. 
            (Il se redressa, puis se pencha vers elle.) C’est à propos d’hier. 
            C’est Ioka qui m’a dit où vous vous trouviez, Kitami et toi. 
            Ioka était juste en bas de l’immeuble. 
            J’étais au téléphone quand le premier coup de feu a été tiré. 
            Alors comment se fait-il que tu t’en sortes avec seulement quelques écorchures ?
          


        
            Elle lui détailla ce qui s’était passé. 
            Comment elle avait supposé que Kitami avait fait de l’aviron à l’université. 
            Et comment ce détail pouvait expliquer que les corps aient été jetés dans le bassin du club d’aviron de Toda. 
            Et comment le changement de lieu avait coïncidé avec l’arrivée du jeune diplômé Kitami au commissariat de Kameari en tant que stagiaire. 
            Tous ces éléments ne pouvaient pas être pure coïncidence.
          


        
            — C’est quand j’ai demandé à Kitami s’il avait fait de l’aviron à l’université qu’il a décidé de me tirer dessus. 
            J’ai réussi à m’en sortir. 
            À peu près.
          


        
            Katsumata eut l’air déçu.
          


        
            — Je n’arrive pas à savoir si tu es intelligente ou stupide.
          


        
            — Allez ! 
            J’ai un instinct affûté.
          


        
            — Vrai. 
            Mis à part le fait que Kitami n’a jamais fait d’aviron. 
            Le rameur, c’était Ogawa, son complice. 
            Et ils ont opté pour l’étang de Mizumoto parce que Kitami pensait que c’était plus facile d’accès en voiture. 
            Bref, tu avais raison dans les grandes lignes et tort dans les détails. 
            Bon, pour mon rapport, j’ai un mal fou à expliquer pourquoi je me suis mis à vous chercher partout, Kitami et toi. 
            Je suppose que je vais t’emprunter ton histoire d’intuition à propos de l’aviron.
          


        
            Il fit jaillir un stylo-bille de la poche intérieure de sa veste.
          


        
            — Tu as eu « du mal ». 
            Qu’est-ce que tu veux dire par-là ?
          


        
            — Oublie ça.
          


        
            — Ah, d’accord. 
            Je vais oublier ça. 
            Et tout le reste. 
            C’est bon, utilise l’angle de l’aviron. 
            Mais quand tu rédigeras ce rapport, n’oublie pas de donner à Ôtsuka tout le crédit qui lui est dû.
          


        
            Katsumata la dévisagea, l’air stupéfait. 
            Clairement, il se demandait ce qu’elle savait. 
            Avait-elle vraiment des informations ou faisait-elle dans la divination ? 
            De toute manière, elle lui proposait un contrat, et venait d’indiquer son prix. 
            Il pouvait respecter ça. 
            Après tout, elle n’était peut-être ni une fille stupide ni une péquenaude. 
            Il confirma son approbation d’un signe de tête et nota quelque chose sur le revers de sa main.
          


        
            — Qu’est-ce qui est arrivé ensuite ? 
            Il nous a fallu un moment pour arriver, Ioka et moi. 
            Ne me dis pas que Yukari, Kitami et toi, vous vous êtes fait un plan à trois ?
          


        
            
              Bravo. 
              Une remarque répugnante.
            
          


        
            Katsumata, bien qu’étant futé, n’avait aucun moyen de savoir ce qui s’était passé pendant ce laps de temps.
          


        
            Elle évita de mentionner que Kitami avait abusé d’elle physiquement. 
            Elle expliqua simplement qu’il s’était vanté de ses exploits en attendant l’arrivée de Ogawa.
          


        
            — Il a continué de déblatérer au sujet du fait qu’il avait toujours dû vivre en se fixant des objectifs « élevés ». 
            Et que c’était ça qui lui avait donné envie d’explorer les profondeurs. 
            La mort, en fait. 
            Pour lui permettre de comprendre jusqu’où il s’était élevé. 
            Yukari est son contraire. 
            Elle n’a connu que le pire de l’existence. 
            Mutiler, puis tuer, était la seule méthode qu’elle connaissait pour se sentir humaine. 
            En faisant saigner d’autres êtres humains, elle pouvait se prouver à elle-même que son sang avait la même couleur que le leur. 
            Kitami et elle étaient les coorganisateurs de Strawberry Night, mais leurs motifs étaient diamétralement différents. 
            C’était l’essence de leur relation.
          


        
            — Donc, quand Ioka et moi avons débarqué, ils étaient au beau milieu d’une rupture chaotique ?
          


        
            — Exact, soupira Reiko avant de marquer une pause. 
            Kitami a déclaré que lui et moi étions semblables. 
            J’étais confrontée à des cadavres à longueur de journée, il savait quel effet ça me faisait. 
            D’après lui, je me disais : « Moi, je suis lieutenante, et pas l’un de ses losers. » Il a continué à parler de l’impact de la mort vue de si près. 
            Et de la sensation intense d’être vivant et au-dessus du lot que procurait cette proximité… Mais tu sais ce qui m’a secouée ? 
            Kitami avait raison, en fait.
          


        
            Katsumata leva les bras en l’air. 
            Sa mimique semblait signifier : « Tu vois, je te l’avais bien dit. »
          


        
            — Eh bien, c’est exactement ce à quoi je pensais quand j’ai affirmé que tu étais dangereuse. 
            Tu as un instinct très aiguisé. 
            Tu as même carrément un énorme talent naturel pour le profilage. 
            C’est une évidence, et la raison pour laquelle tu as réussi à arrêter tant de criminels. 
            Je le reconnais bien volontiers. 
            Mais ton approche n’a rien à voir avec la façon appropriée de faire du profilage. 
            Tu n’identifies pas les criminels en extrapolant à partir de quelques données. 
            Non, ce que tu fais, et tu ne dois pas en être pleinement consciente, c’est que tu te connectes directement à leur esprit. 
            La raison pour laquelle tu peux les identifier et comprendre les raisons qui les poussent à agir, rien qu’à partir de quelques conjectures, c’est que ton cerveau fonctionne comme le leur. 
            Tu étais horrifiée quand Kitami t’a dit à peu près la même chose. 
            Et qu’est-ce que tu as fait ? 
            Tu as fondu en larmes avant de cajoler Yukari, qui était blessée. 
            Même chose quand je t’ai demandé pourquoi le gang avait déposé le corps dans les fourrés près de l’étang, après la mort de Yasuyuki Fukazawa. 
            C’est arrivé suite à une erreur de communication de la part de Ogawa. 
            Bref, tu avais raison également à ce sujet. 
            C’est ce que je voulais t’expliquer quand je t’ai dit que ta façon de penser était dangereuse.
          


        
            
              Mon cerveau fonctionne comme le leur.
            
          


        
            Elle ne s’était jamais perçue de cette façon. 
            Que quelqu’un le lui dise de manière frontale la remuait, mais elle ne pouvait pas protester. 
            C’était la vérité. 
            Elle l’admettait. 
            Ce n’était pas la première fois qu’elle fondait en larmes pour un criminel et tentait de le réconforter. 
            Il y avait eu le cas de ce jeune récidiviste, qui s’était suicidé juste au moment où ils allaient l’arrêter. 
            Personne ne l’avait soupçonné. 
            Seule Reiko le croyait coupable, et elle avait pris l’initiative. 
            En y réfléchissant, les situations où son empathie pour les criminels l’avait fait fondre en larmes étaient assez nombreuses.
          


        
            Évidemment, ce n’était pas systématique. 
            Elle ne pleurnichait pas sur le premier salopard venu. 
            Bien des meurtriers ne méritaient aucune sympathie. 
            Mais dans certaines situations, elle éprouvait encore plus de compassion pour le criminel que pour la victime. 
            Le meurtre était un crime odieux. 
            Mais parfois, certains avaient des raisons exceptionnelles, qui pouvaient justifier de tuer. 
            À ces occasions, l’empathie de Reiko prenait le dessus, elle oubliait qu’elle était une officière de police se devant d’appliquer la loi.
          


        
            Yukari était-elle une victime ? 
            Elle le supposait. 
            Ce matin, Imaizumi lui avait parlé de son état de santé : « Son cœur, ses poumons et son système immunitaire sont dégradés. 
            Malgré ça, dès l’instant où ses infirmières quittent sa chambre, elle arrache sa perfusion. 
            C’est un miracle qu’elle soit toujours en vie. 
            Mais il est évident qu’elle souhaite mourir. »
          


        
            Du point de vue de Reiko, Yukari ne s’en sortirait pas. 
            Sa mort compliquerait la résolution de l’affaire, mais humainement, elle jugeait préférable de la laisser mourir. 
            Sans pouvoir expliquer pourquoi. 
            C’était simplement ce qu’elle ressentait.
          


        
            
              Peut-être ne suis-je pas taillée pour être dans la police.
            
          


        
            Elle soupira et Katsumata émit l’un de ses reniflements agacés. 
            Son expression l’avait-elle trahie ? 
            Elle imaginait ce qu’il devait penser d’elle. 
            Une bonne à rien. 
            Une fille pitoyable et lessivée. 
            Bien que son regard méprisant soit inconfortable, elle se sentit obligée d’encaisser et de se forcer à sourire.
          


        
            — Hé, toi ! 
            grogna-t-il après un moment.
          


        
            — Oui ?
          


        
            — Pourquoi fais-tu cette tête ?
          


        
            Oui, c’était ça. 
            Son visage était bien un livre ouvert.
          


        
            — Désolée.
          


        
            
              Autant m’excuser. 
              Même si je ne sais pas vraiment pourquoi.
            
          


        
            Nonchalamment, Katsumata se leva pour ouvrir la fenêtre en grand malgré l’air conditionné.
          


        
            — Ne laisse pas des absurdités lâchées par un minable te déprimer. 
            « J’ai toujours vécu dans les hauteurs, alors j’ai regardé vers le bas. » Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? 
            Tu peux regarder en haut, en bas, à droite, à gauche, je m’en fiche. 
            La seule chose qui compte, c’est de se concentrer sur ce qui est important. 
            (Il pivota pour la regarder droit dans les yeux.) Il n’y a qu’une façon de vivre ta vie. 
            En faisant face.
          


        
            Reiko déglutit, involontairement.
          


        
            
              Vivre en faisant face. 
              Il n’est pas la première personne à me le dire.
            
          


        
            Michiko Sata avait utilisé la même expression dans son journal. 
            « Reiko, je veux que tu te redresses et que tu vives ta vie en faisant face. » Après toutes ces années, elle comprenait enfin ce que cela signifiait.
          


        
            — Bon, je dois y aller. 
            J’ai un boulot de dingue.
          


        
            Une fois Katsumata parti, elle ressentit un vertige.
          


        
            L’air frais avait été aspiré par la fenêtre ouverte. 
            La lourde chaleur de l’extérieur s’engouffrait dans la chambre et volait toute la place. 
            C’était l’été. 
            Cet été qu’elle détestait. 
            Mais était-ce vraiment le cas ? 
            À présent, elle avait plutôt l’impression que la chaleur estivale dégelait son cœur glacé.
          


        
            
              Oui, vivre en faisant face.
            
          


        
            Le ciel était une épaisse couverture de nuages gris sans une once de soleil. 
            Mais elle savait que ça ne resterait pas ainsi pour l’éternité. 
            Le ciel finirait par s’éclaircir. 
            Puis il redeviendrait nuageux. 
            Il pleuvrait, il neigerait, et à un certain moment, il ferait beau de nouveau. 
            Ça finit toujours par arriver.
          


        
            Cette banale certitude l’emplit d’une joie irraisonnée.
          


        
            — Lieutenante Sata, murmura-t-elle, je suis prête à me battre à nouveau.
          


        
            Bientôt, le ciel serait cette même étendue bleue que celle de ce jour d’été brûlant, bien des années auparavant. 
            Pour la première fois depuis longtemps, Reiko eut envie de marcher dans un parc lors d’une chaude nuit d’été.
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